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lin Numiero de Noel
i. jîroile h e.i l ii Ci n vivr r, come, nineles atn nées précédentes, le SA M iD1

olUe-ir à sqi. leetien rs i aloruua,Ç, sais atugnittntation de prix, un N UM ](itiO DE
NEcenlttit "nn (:; pa,,"s, f'xclî,sivemnit consacrées, commne gravures et
texi,, à a nare.e tetit clîrétieae', avec unîe pre.mulère pageý en couleurs,

dlent, ics lanuches oet étvé enitiérc-inent faites au Canada, qui sera tirée
sur ;ees prisseks et oifrira ainsgi, aux leCteuýrsý (it SAMEDI, le premier spé.
ci iienl, r'ýeI leli'i t 0 i:n til'reîee.et caniadien, (le ces tirages en couleurs dans
lesuiels 111H voi.,iîîs d4c.ý ;-tit4- Uis sont passés maîtres.

Rien n'a été' iië-4lig, ligur fLira <lu proali dit nunedëro du Sîouun
souiveniir que %l;.:i o uIra possédeýr et qui marquera une nouvelle étape
dans la séiýic deï aimni onîtiens "t perfectionneme'nts que recherche conti-
nud-Ilement le qniîieuand il s'agit (le satisfaire tees lect"-urs.

l'our éviter les dë_i 1 .tions que beaucoup ont éprouvées en ne se procu-
rant pas4, i temîps .elportuni, ce numtéro exceptionnel, nous prions les
Uliff dlo défýiJtf de i '-n vouloir nous faire parvenir, das maintenant, leur
conmmdeil(dc ie jui--s scî'l i nt re.C il a nous évitera, con> me cela

est produit le:; tàieîe's îéédnt4 de' faire un tirago insullisant, malgré
nos îir*. is:otiQ. l î,! ôtée's, et nious pourrons satisfaire tout le emonde
eL vii t'eps uttile.

i i del'iialido aum Aie etiwa'eiî qu1 st.',ý qlui vaut imileux, le montée ou la
dee 7t - il liépondi : Dieilli1w îîîaudi4.se toute deux, Faitout oil elles

sie n licoetreit.

X
.Si tii Wa~s pa.4 payé le salaire (tu TIîale'lî quîi t'a, écrit ani' amiulette, elle

iî'; aý( pas vle it. - autat te pendre une pierre au cou.

x

Le parad.is t errvstr' eit sui' Ic dlo3 de.i chevaux, dans l'étude, et dans
la siociété (1.s feiîî nie-s.

x

)lii ne' pucut être raie ii sec avant td'avoir été' raisin vert.
X

Iï ;c aini vieint (le Piîeu (t la mealpropreté (lu i able.

UN CAVar.u:n;J uiies liEINt It(:u

Il n'y a paxs coîi ii les lý,inR elui fout iétier d'être gais pour être
tritesi eiaioî 1us ,re t

QUIAND ON 1l'lENIl) LA PLACE DL L'ONCLE

I ch ear~aerchai t ie
scr q undt, aercevanit

l d,,i 'ole'tcl, il 8'ý il!
et i'otilenîîîtit di sommie

1 i1l
in leeu eoite penr sie repo-
le f.eîee.eîîîl de. son1 lion. iNaisile chat dit bonheomme est

igtitdîi te.'c c'omnpenction rtveil mouvementé,
il <hi juste.

Le noitreau et.inn~r d (oéi -qaeca1iqe). -Est-ce là, madaime G'ourdur,
tout Io savon qu'il y a dlans la chambre

Afi q G"'rl'.'(r. -eet.(*ertçinemeni, monsieur, c'est tout ce que j'alloue
pour une sem~aine, àa chaie pîensionnaire. N'en aevous pas suffisamment ?

Le nouait ;'e'nq"eemirc. -D)onnez- moi donc dieux autres chambres ; j'ai besoin
de me laver la figure, demain matin.

LE POINT A CONlýS[PJÉRER
2,71e. -Ce, qu'on entviagçe. dans le mariage, c'est le bonheur, n'est-ce pas I
Liii.-Vous l'avez (lit.
Elle.- --Qui doenc coiisenti rait à se miarier s'il était certain de mener une

vie de chien et (le chat&
Lui -Cola dpendrait, évidenmment, duquel des deux serait le chat.

PAS D'EIEUR
Lvi.-Avi z vous Jamais aimé

Ell. -amasjusqu'à ce jour.
Liti (eiitoeaié). -C!ière M cri(', alora s'est bien vrai >que vous

fii,Litli(*Z ?
Elle.--Je n'ai Jamais dit cela !Ciui que J'aime n'est même pas de vos

connaissances.
UIN HOMME I[AI;ILE

Loïti8o?.-\Vous semblez avoir une plus hasute opinion do Peiloute
qu'auparavant ?

luson. - Je l'estime. beaucoup, depuis que les vieilles fouiles que je lui
avait v'endues pour m'en débar.-asser, se sont miise3 à pondre aussitôt qu'il
les a eues.

TOUCHIANTE AlWNCATION
La dame de la mnaison.-Es-ce que vous consommez d3 ce lait-là, chez

Vous ?
Le garrou (cateideP).-Oh !non, madame. A la miaison on ne sert que

die là "rémýe afin de laiser le lait aux pratiques.

LA it>AISON
dam>iee l'as/i e.-Ja ne comprends pas pourqîsI' 'is prenez madame
mne pour faire votre ouvrage,ç ; c'est un.e très i -'aise couturière

ifadvame Laeonnneis.- Je le sais aussi
bien que vous ; main ieîle connaît tous les
secrets de mes voisines à trois milles à la
rondle.

COii demandait à un patron horloger
Ehi bien, êtes-vous c')ntent de votre

1q s content. 1l est telenient appliqué
(ue qund il est (in train de faire un mou-

n'tcel ilnge U )s

IREGRETS CONDITIONNELS
In iaei-Dis nmoi que tu regrette
avrU cf, livre à la tête de ton petit

f rèee ene te punirai p ts.

Lre qei ieesae-Oui, maman, je re-

lu!~ ~ ret qurcere UO le e !ivre n'était pas une brique.

L's génio ne reconnaît pas de grammaire;
ven li pocrerun ilporte sa cltin ans ion oeuvre : au

ledesubir la3,loi du passé, il écrit la loi
(le laeî,LAu ':xx
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DXXXXIX

LES YEUJX
Bleus ou noire, tous aimée. tous beaux,
De8 yeux sans nombre ont vu l'aurore;
lis dorment au fond des tombeaux
El le soleil se lV've encore.

Les nuits, plus douces que les jours,
Ont enchanté des yeux sans nombre;
Les étoiles brillent toujours
Et les yeux se sont remplis d'ombre.

Oh !qu'ils aient perdu le regard,
Non, non, cela n'est pas possible
Ils se sont tournés quelque part,
Vers ce qu'on nomme l'invisibte;

Et comme les astres penchants
Nous quittent, mais au ciel d1emeurent,
Les prunelles ont leur couchant,
Mais il n'est pas vrai qu'elles meurent.

Bileus ou noirs, tous aimés, tous beaux,
Ouverts à quelque Immense aurore
De l'autre côte des tombeaux,
Les yeux qu'on ferme voient encore.

SU1ai.v PatU»I1o'I;E.

INSTANTANÉS
xxxxIII

CROQUIS DEr, CMBI

Quoique nous soyons sur la côte Ibérique, l'hiver se fait sentir, quel.
quefois.

Ce matin, il vente frais.
Le temps est bas, nuageux, maussade.
A l'abri des tentes dreEsées sur la plage, près du Caisino, se pressent

IL EN AVAIT ASSEZ

Lu?.-Et toi, Lucie, pensesl-tu que la pluie
va cessier ?

lle. -Pense pas I
Lui-Alors retournons en ville, j'en ai assez

de me mouiller les pieds.

les frileuses promieneuses et
le sexe laid a,-ftchenien,-
presque complètement aban-
donné le bain, réfugié qu'il
est au billard, au café, au
fumoir.

Le flux s'accentue.
Au large moutonnent,

furieusement, - les vagues
immenses, roulant l'une sur
l'autre, se poursuivant, s'ef-
ondrant en nappes d'eau qui,
gigantesques, peu à peu, en-
valussent la grève en un
titanique assaut.

Ce qui restait de bai.
guneurs courageux, hommes
et femmes, assis près des
cabines, s'enfuient empor-
tant pliants et chaises; ils
vont s'installer plus haut où,
vaincus par le vent, rega-
gnent le Casino ou l'hôtel,

A l'horizon se profile,
presque invisible dans la
brume qui sans cesse s'épais-
sit, la silhouette d'un paque-

Le petit Louis.-Dis, Brigitte. parles-msoi donc et racoites-itin quelque v-io.e (le
drôle?1

lh-qfte.-asei ce momtent, tu vois bien que suis occulpé'e à fitre (les gâteaux
Le petit Louis.-Eh bien. Si tu me disais seulcment letit lýouis !veux-tu til

gâteau ? Ça ser-ait dIr(*e.
Briyille.-Ponr toli

PAS PLUS F"IER
Le mzaman.-Georget, as-tu donné à ta petite sSeur la plns grosse

moitié de la pomme '1
Georgel.-Oui, maman.
La maman.-Eh bien, c'est gentil de ta part et tu dois te sentir lieu-

roux et fier de ce petit sacrificel
Ceorget (très digne).-NLýon, maman, c'était la moitié qui pki ourrio-.

PRIENDS ÇA
Le fils Boisansoif.-Dites, père, je voudrais vous poser une question.
Boisa'tuoif.-Vas-y,rmn fils.
Le fis. -Savez-vous pourquoi l'auberge de Tiresou r-essemble à~ tit (tl-

lar contrefait?
Boisansoi.- Non 1 Pourquoi 1
Le flq.s.-Parce que vous ne pouvez pas la passer.

DOUCE IGN.%ORANCE
Mlle Lamnoureux. -Enfin, ne pensez-vous pas que c'est ctraugo que ce

cher Emile m'aime ainsi 1
Mlle Caustique.-Non pas, si l'on considère qu'il vour connaît si ppu.

NOS CHÉRIS

bot peu à peu s'effaçint, s'atténuant, disparaissant enfin.

*1' * *

O la poésie de la tempête qui s'annonce!
L'Océan vert, glauque?, frangé de pâle écume!
Poème vivant, - toujoura semblable mais toujours divera, -S' s'jou-

tant au poème du flot battant, - sans relalie, - leg roch2rs à fleur d'eau,
noirs et glissants, en tout pA.reils aux dos d'un troupeau de monstres
ëchoués sur la grève l SILVIo.

.DE TRÈS LOIN
Le petit Georges -Ah, papa, Je crois bien que maman ne t'aime plus

du tout?
Le papa.-Comment cela? (4eorges, je pense que tu te trompe.
G'eorges. -Pou rtan t, si elle t'aimait bien elle û'essairait pas de te reniro

malheureux, hein ?
Le papa.-Nou, mais...
Georges.-Elh bien, elle m'a dit ce matin qu'elle était pour te (lire de

me battre, ce soir, et tu mn'as dit encore hier (lue ça tg rendait lien mal-
heureux quand tu me battais.

LE P LE M [ER D U SIIÈC LE
Mlme Bouleau.-Qui considérez-vous comme le plus grand inventeur

du siècle ?
JII>e Roitleau-"ion miari!
Mâte Bouleau- Votre mari !Jc ne savais pas qu'il eut.jamais inventé

quelque chose.
Mme Rouleau-C'est que vous ne l'avez.jamais entend u parler lorsqu'il

rentre à la maison à deux heures du matin.

- -i- tç

-4'

-2N'man, Rosalie n'veux pas m'conîsoler !

CA SERAIT DROLE

'v

f
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; 1) Nl'El:E E1'1-'i'î'î' FI IS

,ý pe-t it I .-n i4 aimaiiit becaucoupî jouer dles
t<>ir;i men 1e, 'rettg. t'-ai jour qu <'il surpit
4oni grail-.lir- eni trait aie lire soit joui-nal,
laits iiiau'ais', lieu1sý le han tai.

Il
Il saisit les deux c (dnsje lat robe (je

chiambr,,e (lit pauvre gran1-pnila cit les tour.
nîa auto~ur ilîi fiaateail, silencieusemecnt, saus
qlue Ba. victimîe s'en aperçut.

LA C311 DU PARADIS

Diii i la î-uïLlqu< petite église bretonne, fraliteient éored'ex-voto,
la 1-il .uîîî pâlottn de( quelques cierges indiquait, î:à et là, des coutouirs
di'au tel, ou des îs iiliotn ttes dévoteus, arpu"e su r los bancs d i bois brun.

1 )o lat chaire, lit voix moffnotonie, un peu nasillarde, (lu bon curé, tomblait
le'ntemnent, sur les coiil's blanches paillotiflantes et (Iode-
linantes..

Il s'y m,êlit, sans doute, un charnmo soporifique, quceqes
poignéesfý de lat poudre invisile emipruntée au înare-hSnd de f
s(thl, qui endort. les4 blébés ; car, hI;ercées, en de pîetits sommes i
vacillanCs et, sournois, tour à tour les têtes (les plus âgéesI
s'inuclinaient, et leurs vieilles âmecs s'<' n ai lauti tres loini,
dlaits l'inftini vaguo dtu sommueil ... eii sorte que c'ý,fit été
îuîîracie que la b)oîia parole y pût germer ce soir-là.t

Vraichuo et rosée, hellu du velouté dle ses vingt ans, sous
I 'iiiiu i;tuac née ' Il11ut ru locale, Y vonnet te, lat pieuse petite 1I re-
tonnîe, .4e tellit dlroite, vaillamitc, écoutant, elle, le sermon, ~
do touteis ses1 oreilles.

Il 1y auira beaucoup d'appelés et p-u d'élus" tel était le
texte charisi p;,r le pasteur. Passiant (les dlélices rarétiées (lu
cel aux epon vaiîtaI s iwiaces de l'Eî'nfer, le bon pr-être

'e lîiti, F;ar l'ellet <'une sainte terreur, (le faire dle ses
ouailles autant d'élus...

Vvci onette -- net dot iant pas - sentait peu à peu un
ettfî'iissoî lat giner. .. beaucoup d'appîelés et peu d'élus

xi peut !.. -q(ui donc était s,ûr d*lentrt r en Paradis ?... Dans Il allait
sa déýrstree ri'ls.ne la flhlive et pieuse fille fixait irs- <uu~ goui
tiuictiv<'nienit ses fi gsir<s sur un grand et be(l itnge aux ait plus vi
ailes biîieau lumîineux sourire, qui, figurant dans un
tableau, duî~<e la cr de<ivine, lui avait toujouIrs paru radieux et
c01nsolanlt à 0>uîntîiîpier. tEuvre d'unî pinceau savant, et présent d'un
ginéreux donateur, cett,, toile était une riéeh!e inaniiificitation d'art, égaréec
d;ui la rustiqueý ége>.-a

Seigiie-ur ! fitites-ions miséricorde !...Sivous comptez si jalo'usement
vos ëlum, qlui done, iîiais (lui donc ! peut êýtre assez présomîptueuix pour
eýspe-reýr P.ntr<-r en P;îridis ?...

l'ats Yvonnette, à czoul sùr, (lont lat nîive conscience, limpide, s'effatreiauT
souvenir de quelq ues peccadîl les, et croitdé là, pauv'rette ! sentir le roussi ...

Soudain...-uytrîtsii't le sourire (lu 1)91 ange paraît s'accentuer ...
il y glseune( inîinîe, une croissiante douceur... 0 ciel ! les yAux troublés

Io 'oet in à peu, vivre, remluer, se détacher du cadre.,.
Il glisse là terre sans bruit, laîle et lumineux, con'meo unt cygne qu'un rayon
dle lune envelopperait.., et tout près, tout près de la !Iretonne, il arrive,
dlans le coin d'ombre où elle est assise ! ...

- Yvoniiei oe'? -Io suis ton au'ge g~lr(ien. C'est pour cela que, toujours,
tu t'es4 sentie attirée vers moi... -l e te prot(è.z-. -)0e te veux en Paradis...
niais il pst tanît d'appelés, si pou d'élus ! ... 1-coutIu pour être sûre, bien
sûre, de< noe pas trouve-r closes les portes, les grandes portes d'azur clouées
d'étoiles, prends la clef... eli ! oui, la clef (lu Paradis ; je te l'apporte sous
iîî aile. ('aclhe lat précieusement, gardeF-la conime un trésor :grâce à elle
Lui pouirras. te passer dea Monsieur saint Pierre "

F-A, e id'tIon l gr-and ange bilanc, <lu bout <le sest doigts dle lumiière,
remit à )'vonntteý une clef, uîîe grosse clef <'or massif, incrustée de dia-
mlantx si liniîpides, si beýaux, qu'ils l'étaient - 1 4iu mle pardonne-

jiusu'autanit que ces larities d'antour et de pitié vers4ées sur les douleurs
d'aiu t i-ali -...

m< uon ange gardien h (lit V vonnette, qui voudrait se prosterner
niais il pose tin doigt sur sies lèvres célestes et.fl, deux iinutes aptrès,
Yvoiiîietre pourr-ait croire qu'elle a rêvé. _ oui, vraimient, elle le pourrait,
tellemienut cela est mierveilleux et incroyable... si, sous sa gui umpe où elle
l'a gllisst' jalousement, elle ne sentait son trésor dur et massif, qu'elle peut
toucher, iu-urtii-.

Quatnt à l'ange, il a reprit; sa place dans le cadre, en
adoration auprès de la crèchie. -. à le voir si recueilli, ai
immobile, Monseigneur saint Pierre lui-mîême ne pourrait le
soupçonner de, la grosse supercherie qu'il a commise, par
amour pour l'âme <'Yvonnette. ..

L'oilice est terminé. Une à une, les Bretonnes franchis-
se nt le porche étroit.., la jeune fille les imite, la main sur
sagume.

Ali ! si l'on savait - si l'on pouvait seulement soupçonner
c-e qu'elle emporte, combien <le plieuses âmes seraie'nt tentées
de lat voler...- Mon Dieu, oui !...

Mais nul ne le sait... Yvonnette marche, comme éblouie...
à tel point qu'elle ne s'aperçoit même pas que les é!éments
se sont déchaînés. Le ciel est sillonné <le nuages sanglants,
où s'entrecroisent les éclairs comme dle vives lueurs de poi-
gnard... La tuer hiurlante, indomptable, doit bercer rude-
ment les pauvres petites barques qui, téméraires, se sont
livrées à elle corps Et biens...

-En Paradis ! chante, cependant, l'âme d'Yvonnette...
en Paradis sûrement !Lý, où tous les bonheurs, toutes les
délices, tous les rêves entrevus et vainement poursuivis, se
donnent rendez-vous pour vous attendre chez le bon
Ilien ! ...

CertLaine, dé,sort-ai@, d'atteindre ce port céleste, Yvonnette
la-isserait sur lat falaise, ignorante de lat tempête, bi de grands cris entendus,
une troupe de gens rassemîdép, parlant, se désolanit avec bruit, ne la
tii-aient de sa bienheureuse torpeur...

Cie! ! quelle lugubre nuit, .. lFlle de la côte, Yvonnette en at pourtant
rarement vu (le senmblable... Elle s'approclip, s'informe. .. Ilélas 1 quel
épouivanrtable umalheur ! La barque <le Jean-Pierre, un des plus hardis
pê-cheurs dlu pays, s'est perdue sur les rochers... Sa fenmne, la -Marie-
-Jecanne, ignore la catastrophe- Elle est aut lit, et vient de nmettre un inno-

MI IV
les attacher autour des barreaux -1l ne fait pas chuin, ici, dlit grand-papa,

.md-papa, q1ui avait un peu froid, fit et je ferai bien de ferimer ma robe îde chant-
mnit star ta chaise, Louis s'enafuit lire. Voici un (les cerdlons.

cent au monde, il n'y a pîas huit jours h. . &ns compter les quatre autres,
dont l'aîné a sept ans !h...

Qui donc aura le courage d'annoncer à la malheureuse son affreux mal-
heur ?... Qui donc, plutôt, aura la main assez délicate pour amortir le-
premier choc, l'emnpêcher d'être mortel ? ...

-Ce séra moi, dit Yvonnette, si émue, si troublée, en son âmîe compa-
tissante, qu'elle oublie une minute la clef du Paradis!JSous le ciel cou.-roucé, au bruit de la mier en démence, sous le vent qui
la fouette au visa"e et la secoue comme une tige de bi-uy're, elle va, elle
court, messagère de douleur...

Elle heurte à la porte.
-Entrez, dit une voix que la failesse et l'angoisse rendent Ilimperpep-

tibile." Elle obéit.
Oh ! cette femme pâle, irquièt, à demi soulevée sur cette couche de

misère, cet humble bierceau, où vagit, plantive, une vie neuve <le quel-
ques ,jours... cs quatre têtes bhon-les échelonnées ; cette famuille du mal-
heureux J1eau-Pierre ! ...

Osera-t-elle leur apprendre l'étendue de leuir infortune 'i..El le bal-
butie, elle tremble, elle pleure ... Le vent qui hurle, les flo>ts qui mugis-
sent au d2hors, et l'heure qui s'est écoulée achèvent la confid i ice.

-Mes enfants 1 nies enfantï ! s'édîie MNýarie Jleaniie, en couvrant d'un
regard désespéré- les cinq innocentes créatures ; que vont-ils devenir 'i hélas
hélas!..

Car chez le pauvre - chez la mère surtout - le souci du pain quoti-
dien, l'aiguillon de la vie umatérielle, se mêlent aux pleurs <le la douleur
la plu s vraie ;et, souvent, lui impose silence, de leur voix cyniq~uement
impérieuse!..

-Mis enfants vont mourir de faim h.
V'vonitrtte, éperdue, tâte secrètement ses poc4se, ses doigts, son cou...

à quoi bon ? Elle est elle-mêmne si pauvre !... lUien... pas une aboIe, pas
une bagtude, pas une croix d'or!..

Et, du pain, du pain, il en faut pour ces orphelins !... sur la plaie vive
de cette douleur, il ne faut pas que se, greffe la plaie hideuse de la faim ! ...
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Qu'est c,2la '1 S )us sa guimpe, Elle touche... elle tire.., Uri Obijet qui
brille.., de l'or, des diantanti : lat clef du ptaradis

Q i'i nporte ! E'le donnera son seul trésor.., elle sauvera d'abord ces
misérables, et n'entrera pas au ciel clandestinemnt, comme une voleuse,
tandis que d'autres souffrent sur la M're..i t iNonieignenr saint Pierre
lui clore les portes au Jugement dernier I.

-1encz, Mar ie J eanneF, prenez... prenez !... la douleur est sans prix,
sans raison, mais vos enfants auront du pain, du pain pour longtemîps I.
Prenez, vous disje ...
.................. . . .... . .. .. .......Et Yvonîîettc s'en alla au dehors, sur la falaise rude, sous le vent gron-
deur.

Pauvre Yvonnette ! C'en est fait du beau Paradis :elle n'a plu.- Sa
clef. .. et il y a tant (l'appelés, si peu d'élus I...

A présent qu'elle a obéi à sont coeur - et Dieu sait qu'elle n'en a nul
regret! une grande, détresse l'envahit. Les poings sur les yeux, comme
u n enfant, elle pleure à longs wa'îglots.

--Yvonnette
Cette voix ii3l-odieuse, elle l'a entendue quelques heures auparavant,

dans l'église rustique... Jelle lève les yeux.
Blanc, lumineux, immatériel, l'AnIge est là ; sur la falaise où les îlots

n'osent plus gronder.
-Yvonuette ! sois consolée, sois bénie I..La clef du Paradis n'est pas

une clef vulC<aire. Dès ce soir, l'intuition (le ton coeur t'en a enseigné
l'usa-.ge véritable. t> Yvonne-ttg ! Lat vraie clef d'or du ciel - ëécoute et
souviens-toi - c'est la Charité... Il y a tant d'appelés et si peu d'élus...

Comme l'Ange a dit cette dernière phrase d'une voix niasillarde ?... Que
soit devenus les accents mélodieux do tout à l'heure ?... On croirait pres-
que la voix de MI. le curé.., mais il ne peut êitre sur la falaise, à cette
heure... Au fait, voici bien l'autel qui, lui non plus, ne saurait être sur
la falaise.,. et les vieilles dévotes somnolentes qui, une à une, se réveil-
lent, s'étirent. .. Yvonnette aurait-elle fait de miême ?,Ce) qui est sûr,

(GRANl).l'At'A ET P'ETIT 1I15-(ut tj,

UNE RfW NS I MEILLEUJRE QUE L.\ EI ND
M.i-f Affre, arhtèîede P'aru, voyageai t dans une- diligenice oùt il

n'était pas connu, car il portait lat soutane des simples curés: il fut pis
à pa-rtie par un coiis i8voya"eu!tr, qui crut remlarquvr sous si% soutiwt lat
croix épiscopale.

MIonsieu r l'aIlié, dlit le miau vais plaisant, pou r tici i nt ' i r , niajie
la société ai il an te qu'il amiiusai t, nous (liriez vous la tquh~e e în'il y a
entre tin a 'te et un évêque 7Vous (lui avez étudié, vous (1ev' z pînrfaite-
nient coninaître cela.-Je, vous assure, (lit lu pré.lat lentemenît t-t avec
bonhlomie. que le ne pourrais voeus r4éponîrt.

- Hi bien ! ioneieur l'abbé, lat difflérence ;)nitre) Uniiit te(t uni e
c'est que l'é,vêîîue porto sax croix snr lit poitrinie, et que t',tric porte lat biien
sur le (los."

Tous les voyageurs éclatèrent do rire, et l'archevêque rit avc,- eux.
Lq prelat, prenant sa revanîche, s'adressa ait (-tiill 1 ,,sttl - Eh voim,

ii:on jeune monsieur, nons diriez-vous la difféece qu'il y a entre tilt "ill
et Un comnis-(voyiigeur '1-T,. dliffér'ence enître un 'in t titin comisiii- voyit

.geur ?répéta le jeune homnmîe, je nie la v'os pav. - N i mîoi niit plus, dlit
a'rcite-,ê4ue :ils ont, au contraire, plusieurs point-s9 de ressembîlancite.
Cette fois, tots les rieurs furent pour le prélat -1le J(-uiit v-oyýq'genr

seul ne rit plus, il b~aissa la tête et deýceîîdit au prv-iiicr relais.

AU REST.\UIt.\NT
- I iteu.moi, garçon, c'est btien du calland sauvage qejtîiîg-~
-Oht! oui ni'onsieur, tellemntt sauvage quî'il a fallit luii donner lit

chtasse près d'une denii-lieuro dtans la basse -cour ttvatît tIc l':trapper.

LES TEM.NPS SONTr ClIM.N(KS
Lalîadens.-Ç,t doit tu semtbler bon d'être arrivé a lit for tutne après les

tribtulations que tu as éprouvées ?
jl[uz-otlor.-Oii n'est Jarnîis conîplèti tuent hieuraux, mion cher, il est

vrai qu'autrfoi-, je n'avais pas toujours quelque chose~ à iteo
mettre sous la dent, niais, atujourdýliui, je ia'i plus4 de dtl(-ti
à nie mettrei sur quelque chose.

-le crois bieun que j'engraisse encore, M:a
cordelière était certainement plus loogue que
ça. Enti, ça n'est pas ma faute et je n'y
pui rien.

VI
-Toutâ: fait bien, à présent. Voyons, oit

en étais-je... 1' Le président McKînley. ...
le général Weyler. .. Le tarif Dingley. .1

c'est que se@ yeux sont bieii loura@, et qu'elle est toujours sur sou balle à
la même pîlace, Alors ? 7...

Le bel angre est ett adoration devant la crèche, dans le tablean. on
dirait qu'il n'a janmais fait autre chose.., et, en effet, il est peu probable
que... hum ! hui ! Yvoinette s'étire elle aussi, rajuiste sa petite coiffe.

M. le Curé vient de descendre de cliiire. Tout porte à croire qu'Yvon.
nette a dormi. Dormi pendant le sermon '... C'est horrible, certes 1 .. ts,
cepsendant, son ange gardelln lui a paru si beau, ai transparent I.

Un à un les cierges clignotent, s'éteignent. L'office est fini. Oit sort.
Au dehors, le ciel est bleu, volouté, plein d'étoiles que reflète la mer

calme et douce.
L) pécheur Jean-Pierre est probablement rentré, près <le

sa femme et de ses petits. .. Les flots ont été, ce soir, clé-
ments pour les frêles petites barques.I

Et Yvonnette, qui n'a, en réalité, ni or ni diamants, mais
qui ne veut point laisser se rouiller la clef du Paradis, dis- .nM
tribue quelques sous aux vieux pauvres du porche...

IÇen-Iriette 1E.~'lN

PAS UNH SEUILE
Le spcrélaire de !a ?r&lactiot.-Monsieur Parcemur, je

vous avais donné pour mission de trouver cette femme qu'on
dit si âgée ; l'avez-vous trouvée 7

Le reporter.-Oui, nionsicur.
Le secrétaire.- s quel âge a-t-elle?
Le reporter.-E île dit qu'elle a 110 ans.
Le 8ecrtaire.-Mýettez sur votre copie 125 ans, il n'y a

pas une femnme au nmonde qui dise la vérité sur son âge.

La i-r
Avec la France, on ne doit dire ni jamais, ni toujours: ami, le c

c'est le pays de l'iMpréVls.-ADiAL OAINAsMuut-

SON DERIE )N'T
Lui.-Pense-vous que votre père donnerait son, colisenl-

temnent à notre mariage?
Elle.-.)'en suis absolumient certaine.
Lui.-Et il nous donnerait une miaison lotir nous seuils '1
Elle.-Piti faitement.
Lui-Et de quoi vivre largement?
Elle. -Natu rel lement.
Lui.-Et il me prendrait coommie associé dans ses allutir-s 1
Jille.-Je crois bien qu'il le ferait.
Lui.-Et il me laisserait conduire son établissement selon

mes goûts 1
Elle. --Je ue crois pas qu'il vous refuserait cela.
Lui ('/roid16ezent).-Alorg, ne comiptez plus sur moi, votre

père a vraiment trop envie de se débtarrasser de vous.

UNE MA V Ie ARCle
Un petit garçon de .7 nils avait dérob'é à sa mère une

loîte pleine dle lait. Celle-ci, s'en étant apeýr:u, lui litlit
morale à ce sujet.

-Dis-mioi'donc un peu pourquoi tu as pris ce lait, lui dit.
elle, était-ce pour nie faire une farce '?

-N;on, mamian, c'é(tait pour en faire une au petit chien, oii lo luîi fai-
sant boire.

Ikien ne diérange les calculs des diploniates4 comnîo la raison s'itvisanýlt
d'avoir raison. -Çi.M. V.%vieU h.

Teindre ou ne pas teindre 1 Voilà la question.
votre barbe grisonnante, employez la Teinture
meilleure et la plus nette.

vil
ete-'Monsietir, il. y a là votre

olonel, qui voudlrait vous voir.

Si vous désir-ez t(-in(lro
I ,u c ki nl) liii c'st l;t

vil[
-'aites-I lui ettt - Comma nent 'it va -t-il,

colonel, je suis eticIîtglt,i 'le viuii.... ml
le I)nalteut - uc a c n ait.q
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Le Dramie de St-Igniace du Coteau-du-Lac
1 .... cri mes se suivent presque de jour en jour, et tous les comtés envi-

ro,' ulit Niotti-tit, semblent, chacun à leur tour, devoir être le théâtre
dý uelque lugutbre tragédiF.

,"e-st èevideiiiînt une série noire, mais il serait puéril d'y attacher

plus dlimpI)ortiktc3 que cela doit en comporter, tout en déplorant, du plus
p'rofonldu c1 Ci-Ii, ces liècatomibes humaines.

11sai cil lii paraiît (lu moins, d'un drame ayant pour cause l'ivro.

l)eu\ liiis,,e .osephi Lalonde et Gédéon Deguire, ont attaqué, sans
aIucuneprom. io trois I taliens, les nommes A lcccio Grecio, Pîtsquale

7 --

Camparoni et Georgio leerrari qui allaient au bureau de poste s'inquérir
si des lettres y étaient arrivées pour eux.

Rien, précédemment, n'était sui-venu entre les assaillants et leurs
victimes qui put justifier semblable agression e t, autant que les déposi-
tions des deux seuls témoins du drame, M. et Mlle Bissonnette, ont pu le
faire constater, pas une parole n'a été prononcée, ni par les accusés, ni par
les trois Italiens, qui puisse devoir amener semiblable bagarre.

A cinq heures et demie, les trois camarades (lrecio,Camparoni et Ferrari
étaient venus chercher leurs lettres, ils causaient depuis dix minutes avec
M. Bissonnette, le maître de poste, qui tient en même temps le magasin
gilnéral de St Ignace, quand pénétrèûrent dans le magasin les deux accusés
L-ilonde et I eguire ; pas un mot ne fut échangé, ils regardèrent les Italiens
comme pour iî'assurer de leur identité - d'un mauvais regard, dit MN.
I'-issoinette dlans sa déposition,--_ puis sortirent.

ALECCIO GRECIO, L'UNE DPS DEUX IrIE.

L'AIt'ILNVE, L'UN DES 'CCSS CRDÉON L>EGUIRE, L'UN DES ACCUSÉS.
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I'ASQUALE CANIViARO(NI, UN Es ES i VITIR..

Un instant après (4recio se dirigeait lui miêmie vers la por te 8uivi de
ses deux amis; puis il sortit. Que c'est il passé à ce moment ? Melle Bisson-
nette, qui était à coudre prè3 d'une croisée, vit un des aczusés frapper
0 recio, le jeter à bas de la galerie. Puis, les deux autres Italiens étant
sortis, la iélée devint générale.

Quand M. Bissonnette, après avoir protégé Ferrari, poursuivi jusque
dans son magasin, sortit à son t')ur, dIeux lioainmes gîitaiPnt à terre après
lesquels s'a--harnaient, à coups de pieds, dnux brutes humaines ! Quel-
ques instants après 4.1recio expiîait, le erâne défoncé à coups de bottes
et Camparoni était transporté, dans un dtat lamentable, jusqu'à son
domicile:

L'ASM5STANiTocsl iiijsiCi(i, iiX'iLii

LEîS Ai: i(E-I.T lONS.

Les croquis, pris sur place, que nous domiînns deý ce triste draie, repré-
sentent, ilèlemient, les acteurs(c t, le &L deý la tragédio. Les portraits

des deux accusés ; i deuxd(es victiunr's ; du principal témoin, Mlle lbi.sion-
nette; de l'assis;tanit coroner lctroix, qui a opéré h<-8 arrestations (led lat
maison (le poste où s'est accomipli le drame.

COUT'E.U '1ROUVeù SUR LE LIEU DU CIM1s&

il [P Z

MLLE DLANIIE I3ISONNEflE.LE 'flIkAIRHE DE LA iAi> EMLLE BLANCHE DISSONNETTE,
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l'fl<}1 MALIN POURZ V1IRE 'CA-LINOI!Aifl

Cdtino prendletamway
au coin de la rue St-Lau-
rent.

- Jusqu'où va-t-il, ce
tiamway.lla demnande-t-il
au conducteur.

-Jusqu'à -Si-1fenri, mon-
sieur.

-Ah ! et moi qui ne vais
qu'au Windsor.

Et il s'emnpressa de redes-
cendre.

Il

Un soir, sur la route <le Lachinie,
été désagréablement surpris à son ton

LA (dl' .EýS ABATTOIRS
A'rî ARîE ISli EN NF;

il F'rncisque Sarey.

la grève (le nos8 abattoirs
Dlurait depuis plus d'une Ztnnée
Se tramnant, le lo~ng 'les trottoirs
P'assit la foule Consterntée.

Comme des manches à balis,
les femmes étaient maigrelettes
Et les hol,>ines, décjà il laids,
Senmtlaient devenus des sqîuelettes.

o<n ne se mettait sous la <lent
Que de rarissimes légumies,
on broutait nmême l'herbe dlans
Toutes les fentes des bitumes.

Seul, un homme ne soulîrait rien,
(;ardlaat tout seul son amplitude
Comme il était Végétarien,
Il En avait pri4 l'habitude.

Or, comme on l'avait très longtemps
1BIagtt4 sur min ton tr3 acerbe,
Un jour, à son tour, dans le 'tp,
il se moqua des mangeurs d'herbe.

l)ipant " «On a blagué nies mets?
Auiourd'hui. c'est moi elui inble
La critique est aisée. .. Oui, n

Le lard est ditficile !"

LE RETOUR DU ROI DE SIAM

LiEÇONS DE CHOSESrPetit Faul.-PIis, papa,v qu'est-ce que c'est que ces
- . '~ machines- là?1

Le papa.-Ça, c'est de
'orge, mon enfant.

»_N Petit Paul-Et ça, papa?
-- e.Le papa.-Cest de la

betterave, mon enfant.
Lepi, rite Petit .Paul.-Quoi qu'on
Le luitritec'est qu'il a dû payer, fatve ilabtrv,

il a jusqu'à la dernière goutte, le lait de la fatved'laetrv,
r. mèreTapaloeil. Ça lui apprendra: dis, papa?

Le papa. -On fait du
sucre, mon chéri.

Petit P>aul (après un silence).-Dis papa, si on plantait dans le mêmie
champ de la betterave et de l'orge, est-ce qu'il pousserait des sucres d'orge?

LE SUMMUMI DE L'AVARICE
Bouleau.-Ton oncle est toujours aussi avare?1
Rtou leau.-Ne m'en parle pas, mon cher, il l'est de plus en plus.

Figures-toi, qu'à présent, il fait ses bains au compte-gouttes.

LE COMBLE DE LA IONTÉ
Guibollard, est le modèle des époux, et il ne laisse jamais paEser une

occasion de vanter les qualités de sa femme.
-Mon H-éloïse, disait-il, hier, est si bonne, si indulgentE, à tous que,

même lorsqu'elle dit du mal de quelqu'un, elle n'en pense pas un mot.

PAS DE DOUTE
mais; Marthe.-Et, vous dites que les cheveux de Rtine ne sont pas teints?1

Jana.-Ce n'est pas gentil de votre part de dire ça, et je suis bien sûre
X_ du contraire!I...

Marthse.-Sûre 1... Sûre 1...
Jane.-Certainement 1 j'étaie avec elle quand elle les a achetés 1...

8A MAJESTÉ C1îou,ALO',(;KoItN (débarquant de son royaune).-Ouf I
1,F J)I'tMEItCiA1 I..N - Majesté soupire ?
SA IMi.E-Oi arn1awû Et désires-tu savoir pourquoi 1
LiF I'RFN111IL <'i~IELN-Oserait le rC-vF de ma vie.
SA NIAJETE-E bien, uMon ami ! je soupire, mais c'ebt un. soupir de

contententemient que ie pousse.
LE, I'itE<i E ll-iA IILAt'' mieux, sire
SA i\ lSEOi l'éprouve une imnmense satisfaction d'être enfin de

retour dans mies Etats. Certes, ces pays d'.Ë Irope ont leurs qualités; on
y entend de lit bonne musique et l'on y miange parfois nue cuisine pas-
sable, quoique biien inférieure à lit nôtre. -le nec conserve même pas un
mauvais souvenir de ce Félix Faune qui a une figure assez gaie... Mais,
atu point (lu vue des inweurs, mon itui, comme ces gens-là sont loin de
nous! I l'us de respect!h plus <le vénération des choses les plus saorées
Un mépris de l'autoritè' qui mn rappelle les pires époques de la barbarie!
.1 'ai vu, un jour, ce pauvre Félix F"aure sourire devant une caricature qui
le ridiculisait. -Jo lui ai demîandé s'il n'avait pas fait tenailler la chair du
dessinateur et verser ensuite de 1 huile bouillante sur les plaies. Il m'a
répondu (lue cela lui dtait inte'rdit par la Constitution

LE l'REMi I[lt CiiA MIIEiiAN-C'Ettý monstrueux!
.SA MA.TI-:SîE -inh tu m'aurais rmanquei <le respect en France, toi,

mon esclave et premier c'hamblellan, la loi me défendait de t'ouvrir le
ventre ou îmême (le t'arracher les yeux...

Lê. initIi~teýitAI:-,N (avec ulg't.Qslpays
8.\ .. I A-m:-C'est pour cela que je ne suis pas fàché de rentrer chez

mnoi... Et, pour commiiencer,,je vais me remmettre un peu en goût... Viens
que je te donne une douzaiîne de coups de bâton. sur la plante des pieds.

Li.: îi-ini (lii)iili (tendant sns puics). - Avec joie, seigneur...
(Il rp"çOit les coups4 (le 1,11on).

SaA.m~ -Ah ' et puis ... mon chocolat était un peu brûlé.Fais
monter nion cuisinier fit coupe-lui ies deux oreilles devant moi... Ça me
fera perdre le souver'îr (le cette irrespectueuse Europe.

l'A .[ MORT I: 11U ýI'XEUUt
Boueleni.-.le tr-ouve excessive, imon chter, votre horreur des pianistes.

Con;înent, selon vous, il faudrait leur couper le cou à tous?1
Rouleau (u em t)- ne vais pas jusque là, mon ami, et vous

exagérez. On les ampfiterait seulement d'un bras ou deux...

EMB~ARRAS FI NANCIERS

2À

Lou.iette.-Tiens, voilà Hfenri qui est dans un grand embarras. Ce matin il a
trouvé un dlix centins et il ne sait comment le dépenser.

Ezilda (avec un Yoripir)-Quelle pitié. On voit bieni qu'il n'est pas marié.

U ne dos~ grandes joies dle P é(lar( c','.
tait de 8ur1prcndre leR ,p<sRants avec son
bje% ClO, jouant dle lit cloche au monoi,,t
1,1-me o'il il les abordlait.
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L'AVENTURE DE MICHIGAN JOHN
Mon oncle Charles était un grand et beau garçon de dix-neuf ans quand

il prit le parti d'entrer dans l'armée; l'Angleterre était alors en guerre
avec les provinces d'Amérique, et mon oncle fut envoyé avec son régiment
sur le théâtre des hostilités.

Ils débarquèrent à New-York, et, dès que les hommes furent remis de
cette longue traversée, ils reçurent l'ordre de rejoindre leur frèrea d'armes,
car on savait que les Américains venaient d'augmenter leurs forces, en
acceptant le secours d'une nombreuse tribu d'Indiens dont le chef était
John Michigan.

Ce Michigan, bien connu des Américains, dont il visitait chaque année
la frontière pour échanger des fourrures contre des munitions de chasse,
était un homme d'une intelligence peu commune, familier avec la langue
anglaise, et qui exerçait sur ses sujets un empire absolu.

Ces sauvages alliés, leurs ruses, leur connaissance des moindres acci-
dents du terrain, leur habileté à en tirer parti, furent, pour les Américains,
d'un secours inappréciable. Placés en embuscade sur le chemin que suivait
le régiment de mon oncle, ils tombèrent inopinément sur nos soldats pen-
dant la traversée d'un petit bois. Les trones d'arbre les cachaient ; une
première salve, qui decouvrit leur présence, blessa mortellement un grand
nombre d'hommes ; la surprise, les cris, l'aspect féroce de ces ennemis

nattendus, ne pouvaient manquer de jeter l'effroi parmi les survivants ;
le colonel fit sonner la retraite, dans l'espoir de continuer le combat sur
un terrain découvert. Comprenant que le manque de chefs rendrait la
victoire plus facile, les Indiens faisaient tous leurs efforts pour atteindre
mortellement les officiers; mon oncle fut blessé grièvement par Michigan
John lui-même et tomba, tandis que les sauvages, définitivement vain-
queurs, commençaient à dé-
pouiller les morts et à scal-
per les mourants.

Michigan John s'apprêtait
à scalper sa victime, quand
un mouvement de mon oncle
l'avertit qu'il vivait encore.
Changeant aussitôt d'idée,
le chef ordonna àses hommes
de couper des branches et
d'en faire vivement une
litière; le blessé fut pansé .
avec soin. Puis, à la tombée
de la nuit, toute la horde
reprit le chemin du lac
Michigan, au bord duquel
campait la tribu.

Le voyage dura quelques
jours; le pauvre captif était
si affaibli par la perte de son
sang qu'il ne pouvait plus
faire le moindre mouve-
ment; mais Michigan John
prit toutes les précautions,
tous les soins possibles, pour
conserver sa vie.

Les guerriers furent reçus
avec des cris de triomphe
par leurs squaws et ceux
de leurs compagnons qui
étaient restés à garder le
camp. Mon oncle fut porté Le saisissant par la queue, il
dans le wigwam du chef ; on
appliqua des herbes sur sa blessure, et, peu à peu, il revint à sa vie. Son
coeur était plein de reconnaissance pour les soins touchants qu'il recevait
de ces braves sauvages et surtout de leur chef ; aussi sa stupéfaction, son
horreur furent-elles indicibles, quand Michigan John lui apprit qu'il avait
été choisi et guéri à cause de sa beauté, pour être offert comme victime,
aux mânes des guerriers qui avaient péri pendant le combat.

Il regrettait amèrement qu'on ne l'eût pas laissé mourir sur le champ
de bataille; le sort dont on l'avait préservé lui paraissait maintenant
digne d'envie; vainement il supplia le chef de mettre fin à ses jours:
John répliqua que les coutumes de la tribu devaient être respectées, que
l'invasion du territoire des Peaux-Rouges par les Visages-Pâles justifiait
les pires représailles, et mon oncle, voyant qu'il n'avait aucune chance
d'échapper à la destinée qu'on lui réservait, s'eforça de se préparer à
mourir en chrétien, employant les longues heures de la journée et ses
veilles à implorer le secours du' ciel.

Avec un calme, une tranquillité d'âme qui l'étonnèrent lui-même, mon
oncle assista aux préparatifs de la sinistre cérémonie. Il fut très satisfait
d'apprendre qu'il ne serait pas soumis à la torture, mais seulenent fusillé.
faveur qu'on ne lui avait pas d'abord laissé espérer. Son stoïcisme avait
touché le coeur du vieux John : souvent, tandis q"e mon oncle priait dans
un coin du wigwam, il le regardait tristement invoquer le "Grand-
Esprit " en faveur de sa mère, implorer le pardon du ciel pour ses propres
péchés, et il regrettait de n'avoir pas un fils aussi beau, ausdi courageux,
auquel il transmettrait le gouvernement de la tribu.

Enfin, mon oncle étant absolument guéri, le jour du sacrifice fut fixé, et
toute la tribu s'assembla en tenue de guerre. Quand John parut, suivi de
son prisonnier, les femmes et les enfants entonnèrent le chant de la mort.
La chef fit une courte allocution, et toute la foule le suivit jusqu'à
l'endroit choisi pour l'exécution. Mon oncle fut adossé à un arbre. On ne

l'attacha point, par égard pour le courage qu'il avait montré. On ne
banda pas non plus ses yeux, " puisqu'il ne craignait pas de regarder la
mort en face ", dit Michigan John.

Lentement, le vieux chef chargea son fusil, visa sa victime et presa la
détente... L'arme fit long feu ; il examina le fusil d'un air très mécon-
tent, renouvela la charge de poudre et visa encore. Même insuccès. Il
visita soigneusement l'arme, aiguisa la pierre, mais le coup rata encore.

L'anxiété, la couternation, se peignirent sur tous les visages ; alors,
comme frappé d'une idée subite, Michigan John tira en l'air: une déto-
nation formidable retentit.

Les Indiens se regardaient avec surprise, des exclamations étonnées
sortaient de toutes les bouches.

Quand, après quelques minutes, le silence fut rétabil, le chef prit la
parole:

"Mes enfants, dit-il, nous ne devons pas tuer ce Visage-Pale, il est
protégé par le Grand-Esprit. Avez.vous jamais vu le fusil de Michigan
John trahir son maître I Le Grand-Esprit a parlé, obéissons. Je n'ai pas
de fils, ce jeui,e homme sera mon enfant, et, quand je serai vieux, quand
je retournerai dormir dans la terre avec mes pères, il vous dirigera. Nous
lui apprendrons à chasser et à pêcher, et il sera commené de notre raceo."

Ce discours fut accueilli par des exclamations enthousiastes, et mon
oncle, qui croyait rêver, fut rapporté en triomphe au wigwam, où les
Indiens le laissèrent aux seins de son père adoptif, tandis qu'ils s'appre-
taient à passer le reste du jour en danses et en réjouissances.

Mon oncle ne douta pas un instant que sa vie n'eût été miraculeuse-
ment protégée par l'intervention de la Providence, et n'adressa ses actions
de grâce qu'au ciel.

Peu de temps après, il fut adopté solennellement et désigné comme lo
successeurdeMichigan John.
Sa peau fut niagnitiqueiment

- -tatouée : on perça son nez
et ses oreilles pour y sus-
pendre des ornements; on
m'a affirmé qu'ainsi bar-
bouillé, vêtu du manteau
de guerre d'un chef indien,
armé de son tomahawlh et
de son couteau à scalper, il
était le plus bel homme de
la tribu. Pour achever la
cérémonie, on lui conféra le
nom de son père adoptif.

La jeunesse s'accommode
facilement aux circonstan-
ces: John Michigan junior,
qui était très attaché au
vieux chef, oublia bientôt
qu'il n'avait pas toujours été
un Peau-Rouge; il se pas-
sionna pour la chasso et
devint un des adroits tireurs
de la tribu ; on avait pour
lui un respect mêlé d'une

9 sorte de crainte supersti-
tieuse, comme il convenait
envers un protégé des dieux.
Cependant son adoption,
approuvée par la plupart de
Indiens Miehigans, avait

le traîna dehors. (P. 9, col. 2.) excité l'envie de quelques-
uns, et surtout des parents

du vieux John, qui ne cherchaient qu'une occasion de se débarrasser le lui.
Un jour, quelques hommes de la tribu, accompagnés pnr mon oncle,

s'étant engagés dans une lointaine expédition de chasse, ils poursuivirent
et blessèrent une énorme panthère, qui se réfugia dans une profondo
caverne. Saisissant cette occasion, les parents de Michigan John exigèrent
que mon oncle s'introduisit dans la caverne pour en déloger la panthère.
C'était l'envoyer à une mort certaine, car l'entrée de ce repaire était s;
basse qu'on ne pouvait la franchir qu'en se traînant sur les genoux et sur
les mains ; quelques-uns des Indiens protestèrent contre ce traitement,
mais les mécontents, qui avaient la majorité, ne voulurent rien écouter.
Mon oncle, voyant qu'il n'avait pas d'autre parti à prendre, se glissa dans
l'étroite ouverture, son couteau à scalper entre les dents.

La caverne était fort sombre ; pendant quelques minutes il ne put
distinguer le terrible animal. Enfin, il l'aperçut qui agonisait dans un
coin, mortellement blessé par le coup de feu qu'il avait reçu. Mon oncle
s'avança avoc précation, lui plongea son couteau dans la gorge, et le
saisissant par la queue, le traina dehors et le jeta d'un air indigné devant
ses persécuteurs qui, humiliés et l'oreille basse, demeurèrent convaincus,
après cette expérience, que la vie de leur rival -était protégée par un
charme et qu'il était inutile de rien tenter contre lui.

Il y avait troitans que mon oncle vivait parmi les Indiens, quand le
vieux chef résolut d'aller à Charlestown pour échanger les fourrures et
les autres produits du pays, qu'il accumulait depuis plusieurs années,
contre des armes et des munitions de chasse ; il emmena avec lui son fils
et sept de ses sujets.

Malheureusement pour Michigan John, mon oncle rencontra dans cette
ville un de ses anciens collègues du 42e; cette rencontre inopinée réveilla
dans son cour les doux souvenirs de sa jeunesse, de sa famille, de sa
patrie: il courut vers lui et parvint avec quelque peine à se faire recon-
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naître; le vieux chef suivait toutn cette scène d'un regard inquiet; son
anxiété augmenta encore quand il vit que mon oncle avait l'intention de
suivre son camarade clxz lui: il voulut accompagner les deux jeunes gens.

L'ollicier représontait à mon oncle, dans les termes les plus énergiques,
qu'il y avait de la folie à passer ainsi sa vie parmi les sauvages, qu'il se
devait à sa famille, à son roi, à sou pays; John répliquait en raeentant
tout ce qu'il devait à son père adoptif. Ros ami ne le pressa pas trop,
mais il informat aussitôt le colonel et lui raconta l'histoire de Charles
Grant, en réponso de quoi un exprès fut aussitôt dépèech vers le psaudo-
Peau-Rouge, lui enjoignant de rejoindre son régiment dans le plus court
délai.

Ilhésitbtion n'était plue possible, à moins que Charles ne consentit à
étre consi<léré comme déserteur. John l'expliqua au vieux chef, qui était
accablé de douleur et s'efforçait, par de tendres paroles, de le décider à
rester avea lui.

" Revenez, mon John, revenez avec votre vieux père I Pourquoi voulez-

vous redevenir un Visage-Pale? Mon John, ne brisez pas le cœur de votre
père Indien ! "

Oit essaya de tous les moyens pour le consoler, mais en vain ; on alla
jusqu'à lui dire que le le Grani-Esprit appelait son fils loin de son peuple.
Il It un choix des plus belles fourrures et exigea que mon onele les
emportt ; puis il lui dit un a'lieu définitf et retourna vers son pays.

Mon oncle partit aussitôt pour New York, où son histoire extraordi-
naire était arrivée avant lui, et où chacun, - surtout les dames, - était
impatir.â. de le voir. Une jeune Améreaie, qui l'entendit raconter ses
aventures avec modestie, s'enthousiasma pour son courage et sa simplicité;
il ne resta pas insensible à l'intérêt de cette aimable personne et demanda
sa main. Parmi les cadeaux de noces, figurèrent le tomahawk et le cou-
teau à scalper, qui resteront à tout jamais pendus dans le hall, on sou.
venir de Michigan John, redevenu Charles Grant de GIen.

Imité de l'anglais par
C. DICKsoN.
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(Suite)

Voyons, c'ost peut-être le père de l'enfant qui l'a fait enlever à
la mère?... Pourquoi non? Ce pourrait être aussi la famille de ce
dernier pour l'empêcher de le reconnaître, ou pour tout autre
motif, qui a voulu faire ditparaître l'enfant... Oui, c'Est possible.
Mais ce sont là des suppositions, et j'en pourrais faire bien d'autres.
Ce qu'il me faut, c'est une certitude. Où la chercher? Comment
la trouver ?... Ainsi que je le disais tout à l'heure, le mystère est
profond, je suis dans la nuit!

Heureusement, il y a la mère. Oui, tout mon espoir est en elle.
Pourvu qu'elle vive!

lorlot en était là de son monologue, lorsqu'il s'arrêta devant un
groupe de douze à quinze personnes qui causaient avec beaucoup
d'animation.

Le vol (le l'enfant était déjà connu dans tout Asnières, et les
hommes et les femmes, parmi lesquels se mêla l'inspecteur de police,
se livraient à toutes sortes de commentaires sur la mystérieuse
affaire.

-- C'est clair comme le jour, disait une femme, la coquinerie était
combinée d'avance.

-Mais la jeune femme ne se doutait donc de rien ?
-Il faut le croire. Dans tous les cas, on ne peut rien savoir

d'elle. puisque ce matin, en ne retrouvant plus son enfant, elle est
devenue, follo. Vous comprenez, une révolution pareille...

-C'est épouvantable! s'écria une mère qui tenait dans ses bras
un bébé de cinq ou six mois.

-Ainsi, reprit une autre, c'est la nuit dernière que le coup a été
fait?

-Oui. puieque l'enfant est né hier après-midi.
-A quelle heure ? demanda un homme.
-Daine, personne n'était là pour le dire, et il est probable que la

mère dormait.
-Ce ne peut être qu'après le départ de la sage-femme, qui était

encore dans la maison à neuf heures.
-Alors, reprit l'homme qui venait de parler, je ne crois pas me

tromptr en disant que c'est vers dix heures que l'enfant à été enlevé.
Morlot s'approcha <le lui.
-Vers dix heures, dites-vous ? l'interrogea-t-il.
-Oui.
-Vous avez donc vu ou entendu quelque chose ?
-Je n'ai rien entendu, mais j'ai vu...
-Eh bien, vous avez vu ?
-Oui, dites-nous ce que vous avez vu, crièrent plusieurs voix.
-Voilà: Hier soir, je passais au bord do la Seine ; il pouvait être

neuf heures et demio ;je remarquai une belle voitue qui était arrêtée
au bord de l'eau ; elle était attelée de deux chevaux, deux superbes
bêtes, ma foi. . . Le cocher, dont je ne pus voir que le bas du visage,
était sur son siège. Un peu avant dix heures je repassai; la voiture
se trouvait à la même place, le cocher était toujours sur le siège.
La curiosité me prit et je voulus savoir ce que la voiture attendait
et s elle resterait encore là longtemps. Je m'éloignai un peu, puis
je revins, en me rasant et à petits pas, me cacher derrière un buisson.

Au bout d'un instant je vis apparaître une femme, qui me parut
grande et qui était vêtue de noir. Elle marcha rapidement vers la
voiture.

En même temps j'entendis une grosse voix d'homme qui disait:
"Allons done." Je pus voir très-bien que la femme portait quel-
que chose dans ses bras.

-C'était le pauvre petit, dit une femme.
-J'en suis presque sûr maintenant, continua l'homme Bref, la

femme noire monta dans la voiture, et aussitôt les chevaux filèrent
comme si le diable les emportait.

-Quelle direction la voiture a-t-elle prise ? demanda Morlot.
-La direction de Paris, je suppose, car, après avoir traversé le

pont, je l'ai encore entendu rouler sur la route d'Asnières.
-La voix qui a dit : " Allons donc, " était-ce celle du cocher?
-Sans pouvoir l'affirmer, je. rois que la voix sortait de la voi-

ture.
-Voilà encore un renseignement dont je dois prendre note, se

dit Morlot en s'éloignant; s'il ne m'apprend pas grand'chose, il me
confirme que ce sont des gens riches qui ont machiné l'enlèvement.
C'est avec des renseignt ment& entassés les uns sur les autres et bien
analysés qu'on arrive souvent à faire d'importantes découvertes.

Adresse, intelligence, patience et persévérance, voilà ce qu'il nous
faut à nous autres. Je ne sais pas encore de quelle intelligence je
suis doué; mais adroit, je le suis. Quant à la patience, j'en ai autant
et même plus que pas un.

Satisfait d'avoir fait son éloge à lui-même, il s'en alla demander
des nouvelles de Gabrielle, avant de retourner à Paris.

XXI

Les soins ne manquèrent pas à Gabrielle. Mais pendant près d'un
mois elle fut entre la vie et la mort. Le médecin et la sage-femme
firent preuve du plus grand dévouement. Ils luttèrent contre la
maladie avec le plus grand courage, prenant à peine le repos qui
leur était nécessaire. Ils ne se lassèrent point, car ils ne pe:dirent
pas un instant l'espoir de la sauver.

Dès les premiers jours, elle avait été l'objet <le nombreuses sym-
pathies. On la plaignait, on souhaitait sa guérison, on faisait des
voeux pour que les recherches auxqu'elles se livrait la police fus-
sent couronnées de succès. Chaque jour plus de vingt personnes se
présentaient à la maison de la rue Vieille-d'Argenteuil pour avoir
de ses nouvelles.

Sa mort eût été en quelque sorte un deuil public. Aussi la joie
fut-elle grande quand on apprit qu'elle allait mieux, que les forces
lui revenaient et que le médecin avait déclaré qu'elle n'était plus
en danger.

Cette satisfaction donnée à ceux qui s'intéressaient si vivement
à la jeune femme, se changea bientôt en consternation lorsqu'on
sut que si l'on n'avait plus à craindre pour sa vie, il n'en était pas
de même (le ses facultés intellectuelles.

En effet, le médecin ne pouvait plus douter de l'affection céré-
brale qui s'était déclarée à la suite de la commotion violente éprou-
vée par la malheureuse enfant. Toutefois, les désordres produits
dans le système nerveux central n'étaient peut-être pas aussi gra-
ves qu'on pouvait le supposer; mais il paraissait difficile de déter.
miner, pour le moment, qu'elles étaient les altérations organiques
du cerveau. Dans tous les cas, il y avait aliénation mentale; la
raison était éteinte, sinon pour toujours, mais pour un temps plus
ou moins long.

Il y eut pour Gabrielle une recrudescence de sympathie; son
malheur, le mystère qui l'entourait, défrayaient toutes les conver-
sations, et les plus indifférents eux-mêmes ne parlaient d'elle
qu'avec un sentiment profond de compassion.

On se préoccupait de plus en plus des recherches que faisait la
police ; on en attendait les résultats avec anxiété.,

On disait:
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Pour la guérir, il faudrait qu'on lui rendit son enfant.
Ce sont de bien grands misérables, ceux qui l'ont mise dans un

pareil état.
La police a des yeux et des oreilles partout, elle saura les trou-

ver.
Pour de tels crimes il faut un châtiment exemplaire.
Le bagne ne serait pas une punition suffisante ; de pareils scélé-

rats doivent monter sur l'échafaud.
Ainsi se révélaient l'indignation et la colère du public.
La préfecture de police avait mis en campagne de nombreux

agents. Malgré l'intelligence <le quelques.uns, le zèle et l'activité
de tous, aucune lumière ne se faisait. Les agents se virent obliggs
de déclarer les uns après les autres qu'ils étaient complètement
découragés et qu'ils avaient perda l'espoir de rien découvrir avant
les révélations que la jeune femme pourrait faire plus tard. Celui
qui éprouvait le plus de peine à reconnaître son impuissance, c'é-
tait Morlot.

Il était désolé. Il avait rempli plusieurs pages <le son carnet des
vagues renseignements qu'il recueillait. Chaque jour, avec un air
piteux, il consultait longuement ses notes. Mais il se torturait
inutilement l'esprit, car à une idée qui lui venait, une autre idée
succédait, et toujours il se heurtait à l'impossible où il s'apercevait
que sa pensée voyageait dans le vide.

Il se disait amèrement:
-C'est comme si, après avoir visité la place où la voiture a sta-

tionné au bord de la Seine, j'avais voulu suivre les traces des
roues sur la route jusqu'à l'endroit où elle s'est arrêtée.

Toutefois, son amour-propre n'avait pas trop à souffrir, il essayait
de se consoler en se disant que ses collègueq, reconnus pour les
plus habiles, étaient obligés, comme lui, de se reconnaître im-
puissants.

Certes, si un autre plus heureux que lui était parvenu à son-
lever seulement un coin du voile qui cachait le mystère, il se
serait imaginé qu'il était à jamais frappé d'incapacité, et qu'il
n'avait plus qu'à aller cacher sa honte dans quelque retraite
ignorée, ou à aller vivre seul dans une île déserte, comme un
autre Robinson.

A la fin de septembre, sous le rapport physique, Gabrielle était
complètement rétablie. Elle était encore très pâle, mais elle avait
recouvré toutes ses forces, et les fonctions de la vie animale et
végétative s'accomplissaient en elle régulièrement.

Elle causait, parfois même elle répondait à certaines questions
qui lui étaient adressées ; mais la pensée était absente et elle avait
entièrement perdu la mémoire. Les organes de la sensibilité étaient
paralysés et son esprit restait plongé dans les ténèbres.

L'administration décida qu'elle serait placée dans un hospice.
Un matin une voiture vint la prendre et elle fut conduite à la

Salpétrière.

Madame de Perny et son fis étaient satisfaits, car l'audacieuse
conception de ce dernier avait réussi au gré de leurs désirs. Cette
fortune qn'ils avaient convoitée, même avant le mariage de
Mathilde, ils la tenaient, elle ne pouvait plus leur échapper.

Incapables d'avoir des remords, ils avaient la conscience tran-
quille. Ils ne pensaient même pas qu'il y a tôt ou tard un châti-
ment pour le crime et que ceux qui parviennent à se soustraire à la
justice des hommes ne peuvent pas éviter esîle de Dieu.

Quelques jours après le départ de Solange, qui avait convenable-
ment joué son rô!e de sage-femme, madame de P-rny rendit à sa
fille sa liberté à peu près complète. Sûre qu'elle n'avait plus rien à
redouter de la marquise, qui était devenue forcément sa complice,
en cessant de la retenir prisonnière dans son appartement, elle se
relevait elle-même des fonctions (le geôlière qu'elle s'était imposées.

En apprenant qu'il n'y avait plus autour d'elle des yeux d'espions
prêts à surprendre ses mouvements, ses gestes, et qu'elle pouvait
aller et venir sans que sa mère se jeta brusquement devant elle
pour l'arrêter, la marquise poussa un soupir de soulagement.

Le premier emploi qu'elle fit .de sa liberté fut de visiter les
jardins et le parc, qu'elle connaissait à peine. Eusuite elle fit à pied
et d'autres fois en voiture, d'assez longues promenades aux environs
de Coulange, dont elle ne pouvait se lasser d'admirer les ravissants
paysages. C'était une diversion à ses sombres pensées. Elle se
laissait aller à sa mélancolie avec une sorte de charme et s'abrn-
donnait plus complètement à sa rêverie, Et puis elle s'éloignait de
cet enfant qu'on lui avait donné, dont elle ne voulait pas, et surtout
de sa mère qui lui inspirait une terreur invincible.

La plupart des habitants de Coulange ne l'avaient pas vue ; aussi
la regarda-t-on beaucoup la première fois que, accompagnée de
madame de Perny, elle se rendit à l'église pour assister à la messe.
La curiosité des paysans ne pouvaient l'offenser, ni la contrarier,
car il lui fut facile de remarquer combien tous étaient heureux de
la voir. En effet, dans ces regards de braves gens qui semblaient
chercher le sien, il y avait réellement plus d'affection que de
curiosité.

Les plus hardis s'approchèrent d'elle et lui adressèrent des com-
pliments dans lesquels le marquis n'était pas oublié. Lui parler de
son mari ne pouvait manquer de l'émouvoir. C'est avec (les larme
dans les yeux qu'elle répondit avec sa bienveillance et sa grâce
habituelles.

Chaque fois qu'elle sortait à pied et qu'elle traversait le village,
après s'être renseignée, elle ne manquait jamais d'entrer dans les
plus pauvres maisons où il y avait un peu de bien à faire, un encou-
ragement à donner, une immîsère à soulager.

Elle apprit, non sans étonnement, que depuis qu'elle était au
château, elle avait comblé la commune <le ses bienfaits, et qu'elle
était devenue la providence (le tous les malheureux.

Elle devina sans peine que sa mère, dans un but facile à expli-
quer, avait fait en son noma (le grandes largesses.

-Lorsque la mère (le M. le marquis est morte, lui dit-on, lo
village a fait une grande perte ; mais elle est réparée aujourd'hui,
car nous la retrouvons en vous, madame la imarquise. Nous l'appe-
lions la mère des malheureux, et déjà nous vous avons donné ce
même nom. Il y a à Coulango une tradition, madame la marquise.
Elle (lit : " Les marquis de Coulange sont toujours généreux et nos
marquises toujours bonnes."

Bien moins pour sa fille sans (oute que pour sa satisfaction
personnelle, madame de Perny ouvrit les portes du château à quel-
(lues visiteurs. Le curé de Coulange, entre autres, se montra très
empressé auprès de madame <le Perny et fit de fréquentes visites
au château.

La santé de l'enfant était excellente, et il venait à ravir. La
marquise ne parlait jamais de lui et ne s'en occupait d'aucune
manière. Son indifférence était remarquée; pour les gens de la
maison comme pour les étrangers elle était inexplicable; toutefois
l'effet produit n'allait pas plus loin que l'étonnement.

En dépit des conseils et des observations de madame de Perny,
la marquise tenait l'enfant constamment éloigné d'elle, et faisait
certainement des efforts pour penser à lui le moins possible.

La nourrice ne quittait presque pas sa chambre. Lorsqu'elle
sortait avec l'enfant dans ses bras elle évitait avec soin de rencon-
trer la marquise.

Un jour, peu de temps après son arrivée à Coulango, croyant
remplir son devoir, elle vint trouver la marquise et lui présenta
l'enfant pour qu'elle pût l'embrasser.

La marquise se rceula brusquement, son visage prit une expres
sion étrange et elle détourna la tête.

-Madame la marquise ne regarda pas comme il est joli, hasarda
la nourrice.

-Non, répondit-elle d'un ton sec.
Puis elle reprit vivement:
-Elevez-le, ayez-en le plus grand soin, voilà votre devoir et c'est

tout ce qu'on vous demande.
La nourrice se retira sans oser répliquer.
Et quand elle fut dans sa chambre, elle embrassa l'enfant à plu-

sieurs reprises.
-Pauvre petit, murmura-t.elle, ta mère ne t'aime pas! Mais, va,

je t'aimerai, moi !
Et elle l'embrassa encore.
Elle avait (le grosses larmes dans les yeux.
Depuis, elle n'avait pas eu la hardiesse de tenter une nouvelle

épreuve.
Elle éprouvait une joie intime en voyant que l'enfant lui était

complètement abandonné, elle s'attacha à lui davantage et le pauvre
petit eut au moins le bonheur de trouver dans sa nourrice l'affec-
tion et la tendresse d'une véritable mère.

Dans les premiers jours du mois de septembre on apprit à Cou-
lange la mort <le la duchesse de Chesnel-Tanguy. Elle venait de
s'éteindre doucement, à l'âge de quatre-vingt-ans, dans son vieux
manoir (les Pyrénées, qu'elle n'avait pas quitté depuis plus de
quinze ans.

C'est le notaire qui écrivait. Sa lettre était adressée à la mar-
quise de Coulange, il disait:

" Rien ne nous faisait prévoir la fin prochaine de madame la
"duchesse, dont j'étais le conseiller, le notaire et l'ami. Elle est
<'morte presque subitement d'une attaque de paralysie. Il y a
" quinze jours elle avait éprouvé une grande joie, sa dernière, en
"apprenant la naissance de votre fils, par la lettre que lui a écrite
"madame de Perny, votre honorée mère.

" Vous n'ignorez pas, madame la marquise, combien elle aimait
M. le marquis; elle était très affectée du mauvais état de sa santé,

"mais la naissance de son enfant était venue adoucir son chagrin.
" -Je suis une Coulange, me <lit-elle avec une sorte d'enthousiasme,
"et je suis heureuse, oui, bien heureuse de savoir, avant de mourir,
"que notre nom ne s'éteindra pas ! - Peut-être pressentait-
"elle alors qu'elle n'avait plus que quelques jours à vivre. En

effet, dès le lendemain, elle voulut ajouter un codicile à son testa-
"ment qui instituait M. lo marquis de Coulange son légataire
"universel.
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Madame la duchesse a donc pris une disposition nouvelle en
I éguant à son arrière-petit-neveu, Eugène -Charles de Coulange:

"Jo une somme de quinze cent mille francs ; 2o son beau domaine
"sur l'Allier, évalué à plus d'un million, dont le légataire jouira dès

qu'il aura accompli sa vingtième année.
L'héritage de madame la duchesse de Chesnel-Tanguy dépasse

neuf millions sur lesquels il a fallu prendre cinq cent mille francs
pour divers legs particuliers."
Le reste de la lettre du notaire contenait des voux pour le

rétablissenent du marquis, des compliments à la marquise, l'offre
de ses services et l'assurance de son dévouement.

Sasthòne et sa mère triomphaient sur toute la ligne. C'était un
rêve féerique qui se réalisait pour eux. Leur joie, leur ravissement
devenaient du délire. Ils étaient éblouis.

-Comprenez-vous, maintenant, dit madame de Perny à sa fille,
comprenez-vous ?. .. Vous portez un beau nom, et vous allez avoir,
que dis-je, vous posséderez (lès aujourd'hui une des plus grande
fortunes do France.. . Ingrate, voilà ce que votre frère et moi avons
fait pour vous, voilà ce que nous avons donné

La marquise répondit d'une voix sourde:
-Oui, voilà ce que vous avez fait pour moi; oui, voilà ce que

vous m'avez donné; la fortune augmente et l'infamie grandit.

XXII

Sosthòne <le Perny ne perdit pas de temps. Le soir même, il
)oucle sa valise et se mit en route pour les Pyrénées afin de prendre

possessiion de l'héritage( de la duchesse de Chesnel-Tanguy.
Il avait en poche la procuration notariée de son beau-frère,

laquelle lui donnait les pleins pouvoirs d'agir, en toute circons-
tance, au lieu et place du marquis le Coulange.

-Je serai probablement de retour dans quinze jours, avait-il dit
à sa mère, en la quittant.

-Reste là-bas le moins longtemps possible, avait répondu
madame de Perny. Dans tous les cas, si nous recevons la nouvelle
de la mort du marquis, je te préviendrai aussitôt par une dépêche.

Depuis plus de quinze jours, aucune lettre venant de Madère
n'était arrivée à Coulange. La lettre de madame de Perny, annon-
çant au marquis la naissance de son fils, était restée sans réponse.

Cela avait fait supposer, à Sosthène et à sa mère, que le marquis
était à la dernière extrémité.

Mathilde, elle aussi, avait cette pensée, et elle attendait des nou-
velles de son mari avec une angoisse mortelle.

Hfuit jours après le départ le Sosthène, aucune lettre n'étant
venue la rassurer, la marquise était toujours en proie à sa doulou-
reuse inquiétude.

Un matin elle remarqua que sa mère n'était plus la même que la
veille et les jours précédents.

Madame de Perny paraissait soucieuse ; son front s'était assombri,
il y avait quelques chose d'amer dans le pli de ses lèvres, et son
regard n'avait plus la même expression de dédain et de hauteur.

Madame de Cou lange comprit que quelque chose de grave préoc-
cupait sa mère. Elle sentit son coeur se serrer.

-Ma mère a reçu une mauvaise nouvelle, pensa-t-elle ; oh! je
devine, ça va plus mal. . . Mon Dieu! il est mort, peut-être 1.

Elle ne pouvait rester dans une aussi cruelle incertitude.
-Ma mère, demanda-t elle à madame de Perny, est-ce que vous

avez reçu une lettre (le Madère ?
-Pourquoi m'adressez-vou.s cette question ?
-Parce que je vous vois préoccupée, inquiète, dit Mathilde.
-Mla fille, vous voyez mal, je suis toujours la même.
-- Non, non, je ne nie trompe pas, répliqua vivement la marquise,

je suis sûre que vous me cachez quelque chose.
Madame de Perny eut un mouvement brusque des épaules.
-Que pourrais-je donc vous cacher ? répliqua-t-elle avec humeur.
-Je ne sais pas, balbutia Mathilde; mais mon coeur me dit que

vous avez reç(;u une mauvaise nouvelle.
Madlame de Perny fronça les sourcils, en haussant de nouveau les

épaules.
-Vois avez une lettre de Madère, reprit la marquise.
Ma ladne le Perny resta silencieuse.
-Ah 1 vous ne voulez pas me le dire, s'écria la marquise d'une

voix dléchirante, mon mari est mort!
-)écilément, vous êtes folle, répondit durement madame de

Peruny; c'est vous-même qui créez les fantômes qui vous effrayent;
détiez-vouls de votre imagination.

Sur ses mots, elle quitta brusquement sa fille.
-Elle n'a pas voulu me rien dire, se dit la jeune femme, mais

elle n'a pas pu me tromper; je le sens là, elle me cache quelque
chose.

La niarquise passa le reste de la journée dans une agitation
fiévreuse. La nuit elle ne dormait presque pas, et encore ses quel-
ques instants le sommeil furent-ils tourmentés par des songes
sinistres.

Elle se leva de bonne heure, s'habilla vite et descendit dans les
jardins. Elle éprouvait le besoin de marcher et de respirer au grand
air. D'ailleurs le temps était superbe.

Elle alla jusqu'à la porte du jardinier et causa un instant avec la
femme. Ensuite elle s'enfonça dans une allée qui la conduisit à une
petite porte qui s'ouvre sur la Marne. Elle sortit du pare. Rêveuse,
la tête lourde de pensées, elle continuait sa promenade en suivant
le bord de la rivière. Elle revint aussi à la grande grille du château.

Elle se disposait à rentrer lorsque sur le chemin, venant de son
côté, elle aperçu un homme dans lequel elle reconnut le facteur
rural.

Machinalement, elle se mit à marcher comme si elle allait au-
devant de l'agent des postes. Au bout d'un instant ils se rencontrè-
rent. Le facteur s'arrêta devant la marquise en ôtant respectueuse-
ment sa casquette.

-Est-ce que vous avez aujourd'hui des lettres pour le château ?
demanda-t-elle.

-Oui, madame la marquise, plusieurs, et les journaux comme
d'habitude.

-C'est singulier, pensa la jeune femme, depuis un mois je n'ai
pas vu un seul journal au château.

Elle reprit tout haut :
-Toutes ces lettres sont pour madame de Perny sans doute ?
-Je ne sais pas, madame la marquise, je n'ai pas encore bien

regardé.
Le facteur ouvrit son sac de cuir à plusieurs compartiments.
-Deux lettres de Paris pour madame de Perny.
-Alors vous n'en avez pas portant un timbre étranger ?
-Si, madame, en voici une qui vient de Madère ......
La marquise tressaillit.
-Toujours pour madame de Perny ? fit-elle.
-Non, madame la marquise, celle-ci vous est adressée.
-A moi?
-Parfaitement, madame la marquise.
-Vous voulez bien me la donner ?
-Certainement, répondit-il :-. lui tendant la lettre.
Elle la prit d'une main tremblante, en disant:
-Merci.
Le facteur referma son sac, salua la marquise et poursuivit son

chemin. Il était déjà assez loin lorsque la marquise le rappela en
marchant précipitamment vers lui.

-C'est une petite recommandation que je veux vous faire, lui
dit-elle; si vous voyez madame de Perny, ne lui dites pas que vous
m'avez rencontrée, je désire qu'on ne sache pas au château que
vous avez ce matin une lettre pour moi.

-Madame la marquise peut être sûre de mon silence, répondit
le facteur; mon métier m'oblige à être discret.

La jeune femme avait glissé la lettre dans son corsage.
Elle revint rapidement sur ses pas, en passant devant la grande

grille sans s'arrêter, et elle rentra dans le parc par la petite porte
qu'elle avait ouvert pour en sortir.

Quand elle se trouva dans un endroit solitaire, certaine de n'avoir
à redouter aucun regard indiscret, elle s'arrêta. Elle était vivement
émue. Son coeur battait violemment et elle sentait que ses yeux
se mouillaient de larmes. Elle tira lentement la lettre de son sein.

-Mon Dieu, que vais-je apprendre ? soupira-t-elle.
Elle tenait le papier entre ses doigts frémissants. Les yeux fixés

sur l'enveloppe, elle murmura :
-C'est l'écriture de Firmin : brave et bon serviteur, c'est lui qui

m'écrit.
Cependant elle était toujours hésitant ? elle n'osait pas bricer

les cachet, elle avait peur.
-Ah ! il faut que je sorte de cette horrible incertitude, s'écria-t-

elle.
Elle laissa échapper un nouveau soupir, et elle déchira l'enve-

loppe. D'abord, il lui fut impossible de lire ; les larmes qui rou-
laient dans ses yeux éteignaient sa vue. Elles les essuya. Alors, le
dos appuyé contre un arbre, ayant autour d'elle un épais rideau
de feuillages encore verts, elle lut les lignes suivantes

" Madame la marquise.
"Depuis quatre jours, tous les matins, je prenais la plume pour

" vous écrire, mais impossible, ma main tremblait si fort que la
" plume me tombait des doigts. Je suis dans un état dont on ne
" peut se faire une idée. En ce moment encore je pleure comme un
" enfant. Oh ! ne vous effrayez pas, madame la marquise, c'est de
"joie et de bonheur que je pleure.

" Il est sauvé, madame la marquise, il est sauvé !
" Le docteur Gendron a déclaré que le mal était arrêté, vaincu,

"que la guérison de mon bon et cher maître était certaine. Madame
"la marquise, cet homme-là est plus qu'un grand médecin, c'est un
"Dieu 1... Je me suis mis à genoux devant lui et je lui ai embrassé
"les mains. Alors, il m'a dit :-Mon cher Firmin,-oui, madame
'la marquise, il m'appelle son cher Firmin,-ce n'est pas moi qu'il
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" faut remercier, c'est Dieu qui a guéri votre matire.-Et moi je lui
" ai répondu :-Docteur, vous ôtes bon comme le bon Dieu.

"-Voyez.vous, madame la marquise, je crois bien que je n'ai
" plus du tout la tête à moi; je vas, je viens, je cours ; à chaque
" instant je me mets à danser tout seul comme un fou, ou bien je
" chante je ne sais pas vraiment quelles chansons, de vieux airs du
" pays bourguignon qui, tout à coup, me sont revenus à la mémoire.
" Ça, c'est la joie, madame la marquise.

" Depuis quelques jours déjà M. le marquis est entré en conva-
" lescence; heure par heure on le voit reprendre ses forces ; il faut
" encore prendre de grande précautions et l'entourer de beaucoup
" de soin; mais il n'y o, plus à craindre pour sa vie: il est sauvé I

" Il commençait à être moins faible; appuyé au bras du docteur
" ou au mien, en allant bien doucement, il faisait au soleil le tour
" de notre jardin qui n'est que roses et jasmins.

"Mais lorsqu'il apprit que vous aviez heureusement donné le jour
"à un fils, ce fut un changement à vue comme dans ces pièces si
" drôles et qui font tant rire, qu'on joue au théâtre. Ses yeux ont
" retrouvé subitement une clarté qu'ils ont gardée depuis. Main-
"tenant, madame la marquise, mon cher maître fait seul deux fois
" le tour du jardin sans s'arrêter, en s'appuyant seulement sur un
"bâton.

" Il parle constamment de vous, madame la marquise, et il désire
" vivement vous revoir. Il y a huit jours, il avait décidé que vous
" viendriez le retrouver à Madère, si votre santé vous permettait
"de faire ce long voyage; mais il a brusquement changé d'idées il
"y a trois jours, à la suite d'une conversation qu'il a eue avec le
"docteur.

" Que s'est-il passé entre eux ? Je ne l'ai pas entendu, et ils ne
me l'ont pas dit ; mais je l'ai deviné. Pour vous, madame la
marquise, et pour la première fois de ma vie, je trahis un secret

" de mon maître.
" Madame la marquise, vous ne viendrez pas à Madère, parce que

" c'est M. le marquis qui ira vous retrouver à Coulange.
" Je suis, madarae la marquise, avec le plus profond respect, votre

" très-humble, très-obéissant et très-dévoué serviteur.
"FlRuN BRUGELLE."

En achevant sa lecture, la jeune femme se mit à sangloter, et de
douces larmes inondèrent ses joues, mais son front s'était irradié,
et une joie immense rayonnait en elle.

Elle porta la lettre à ses lèvres. C'était un baiser qu'elle envoyait
à son mari.

-Ah ! je ne suis pas au bout de mes souffrances ! s'écria-t-elle;
mais il m'est rendu, j'ai eu raison de vouloir vivre 1

Quand elle se sentit plus calme, elle essuya son visage et ses yeux,
et reprit le chemin du château.

Le tantôt, elle s'enferma dans sa chambre et écrivit deux lettres,
une de quelques lignes au vieux serviteur pour le remereier ; l'autre
très-longue au marquis de Coulange. Cette foie, n'ayant plus à
subir la volonte de sa mère. elle ne craignit point de laisser débor-
der sa tendresse et -on amour. La lettre terminée, elle s'aperçut
qu'elle n'avait pas dit un mot de l'enfant. Un frisson passa dans
tous ses membres.

-Oh ! c'est épouvantable! s'écria-t-elle avec désespoir,
Après avoir réfléchi un instant, elle se décida à écrire: " l'enfant

se porte bien."
-Ainsi, reprit-elle, d'un ton douloureux, nie voilà pour toujours

condamnée à mentir! Où donc est ma fierté ? Où donc est ma
conscience? Qui donc me retirera de l'effroyable abîme où ils m'ont
précipitée ?

Ils devaient m'aimer, me soutenir, me protéger; au lieu de cela,
ils ont brisé ma vie, broyé mon coeur! C'est ma mère, c'est mon
frère... Oh 1 je les hais !

Elle sortit dans la soirée, et porta elle-même ses deux lettres au
bureau de poste.

Cinq jours après, Sosthène était de retour à Coulange. Il était
parti joyeux, rayonnant, il revenait sombre et triste. Evidemment,
madame de Perny lui avait fait part des nouvelles quelle avait
reçues de Madère. Le marquis de Coulange recouvrant la santé,
c'était voir s'en aller en fumée le magnifique rêve qu'ils avaient fait,
après de si belles combinaisons, de si brillantes espérances, après
s'être donné tant de soucis, tant de peine, se retrouver devant rien,
c'était pour tous les deux un coup terrible.

Et puis, comme tous les criminels, ils n'étaient pas tranquilles, ils
ne pouvaient pas l'être. Si endurcis qu'ils fussent, ils sentaient, ils
voyaient les dangers qui les menaçaient. Chez les plus grands cou-
pables, il y a toujours un instant où la eonscience se révolte et fait
entendre sa voix courroucée.

Sosthène et sa mère n'en étaient pas encore là, sans doute ; mais ils
ne se dissimulaient pas toute la gravité qu'il y avait pour eux dans
la situation nouvelle.

Il était facile de lire sur le visage de Sosthène sa contrariété, son
dépit, son désappointement, ses inquiétudes. Un crime sans profit

pour lui, c'est-à-dire devenu inutile, tous ses merveilleux projett
détruits, démolis comme un château de cartes, quel écroulenent
autour de lui ! Insatiable dans ses ambitions, il avait déjà grimpé
sur toutes les hauteurs; retomber dans la pauvreté, daus la boue,
quelle chute i

Ilserait revenu enchanté de son voyage s'il avait pu se dire encore
qu'en s'occupant des affaires de son beau-frère et de sa soeur il travail-
lait pour lui.

En dehors des formalités légales, aucune difficulté ne se présentait
pour empêcher ou retarder l'entrée en possession du superbe héritage
de la duchesse de Chesnel-Tanguy. L'atfire était en bon chemin et
marchait rapidemient, grâce à l'activité du notaire, que la duchesse
avait nommé son exécuteur testamentaire.

La majeure partie do la fortune (le la défunte était on propriétés
foncières, lesquelles n'étaient grevées d'aucune hypothèque. Il y
avait tout près de trois millions de valeurs déposées à la Banque
de France. Cette somme énorme représentait les économies faites
par la duchesse dans les vingt années précédentes.

Sosthène et sa mère tinrent conseil. 1,4 se tracèrent un nouveau
plan de conduite et cherchèrent à se rassurer réciproquement.

Compromise par son silence et plus encore par les lettres qu'elle
avait écrites à son mari, ils ne devaient rien craindre du côté do la
marquise. Elle était bel et bien leur complice. En supposant
qu'elle fût poursuivie par les remords et l'horreur de tromper le
marquis, ils n'admettaient pas qu'elle eût le courage de se faire leur
dénonciatrice. D'ailleurs, en révélant le crime, en accusant sa mère
et son frère, ce qui leur semblait une monstruosité, ne s'accusait-
elle pas elle.même ?

La mère et le fils, si dignes l'un de l'autre, décidèrent donc qu'ils
attendraient les événements en se tenant sur leurs gardes, c'est-à-
dire constamment prêts à se défendre contre n'importe quel danger.

Un mois s'écoula. On était arrivé à la tin d'octobre.
Un matin, vers dix heures, on sonna à la grille du château. Aus-

sitôt tout le monde fut sur pieds. Un (loimIestique courut ouvrir.
Une chaise de poste, traînée par deux chevaux vigoureux, entra et
vint s'arrêter devant le grand escalier.

C'était le marquis de Coulange qui arrivait accompagné du docteur
Gendron et de son vieux valet du chambre.

Madame de Perny et son fils, devançant la marquise, se précipi-
tèrent au devant des voyageurs.

M. Gendron mit pied à terre le premier et tendit la main au
marquis pour l'aider à descendre.

M. de Coulange n'était plus reconnaissable. Assurément, il était
toujours très faible et réclanait encore beaucoup de soins avant
qu'on pût espérer sa guérison complète ; mais il n'avait plus le teint
livide et jaunâtre et cette maigreur affreuse qui, naguère encore,
le faisaient ressembler à un cadavre.

Avant qu'il eût eu le temps de jeter un regard autour de lui, il
se trouva dans les bras de madame de Perny. Il l'etbrast afc-
tueusement. Ensuite ce fut le tour de son beau-frère. Le marquis
était très ému.

-Je sais tout ce qlue je vous dois, leur dit-il, je vous montrerai
bientôt ma reconnaissance.

Puis voyant apparaître la marquise:
-Ah 1 Mathilde ! s'écria-t-il, en ouvrant ses bras.
La jeune femme était venue lentement ; car elle se soutenait à

peine sur ses jambes fléchissantes. Toute en larmes, elle se jeta au
cou du marquis.

Ce fut une délicieuse étreinte, pleine de tendresse et di':anour.
Pour Mathilde, c'était plus que le retour de l'époux aimé après

une longue absence. Elle avait vu partir le pauvre condamné à
mort, c'est un ressuscité qu'elle voyait revenir!

-Edouard, dit elle, ne te fatigue pas, appuie-toi sur moi.
-Oh !je suis plus grand garçon que cela, répondit te marquis

d'un ton joyeux, n'est-ce pas, docteur ? Je marche seul maintenant
et, si je me sers encore d'une canne, c'est uniquement pour faire le
coquet,

Pourtant, ma chère Mathilde, continua-t-il, je prends ta main
pour que tu me conduises près de notre enfant.

La marquise sentit comme une gritll de fer labourer sa poitrine.
Une sueur froide mouilla son front et elle crut qu'elle allait défail-
lir. Mais elle se remit assez promptement et, sa main tans celle
du marquis, elle monta les marches de l'escalier.

Tout bas elle se disait :
-Voilà le calice, voilà le martyre
Elle mena le marquis dans la chambre de la nourrice. Madame

de Perny, Sosthène, le docteur et Firmin y entrèrent derrière eux.
Sosthène et sa mère étaient pâles et agités. C'était le moment

de la dernière et supreme épreuve, et, certes, ils étaient loin d'être
tranquilles.

La nourrice tenait le pctit sur ses genoux. Elle se leva. Le
marquis s'approcha. Pendant un instant, il regarda l'enfant, ayant
dans le regard une indicible ivresse. Puis il le prit dans ses bras,
l'éleva à la hauteur de ses lèvres et lui tait un baiser sur le front.

Contre les lhmnies obstinés, la Coqueluche, l'isthme, le Croup, ete., ste,, Donnez le B A U M E R H U M A L
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-Cher petit être, dit-il d'une voix vibrante d'émotion, tu auras,
je l'espère, le c<eur, la noblesse, la grandeur, les hautes vertus de
tes ancêtres!

Puis, se tournant vers la marquise:
-abitlhilde, chère Mathilde, cet enfant, ce fils que tu m'as donné

est le gage de mon éternel amour. Il n'est pas seu!ement l'espoir
de notre maison, nos joies les plus pures reposent sur sa tête, et par
lui notre vie aura tous les rayonnements.

La marquise ne répondit pas. Elle ne pouvait rien dire. Elle
s'était un peu éloignée et elle tenait sa tête baissée pour cacher son
trouble.

Cette fois, M. de Coulange s'aperçut de l'attitude embarrassée de
la jeune femme. Il se disposait à faire sa remarque tout haut, lors-
que malamo de Perny s'empressa de lui dire à voix basse :

-- Ne faites pas attention, tantôt je vous expliquerai cela.
Puis, élevant la voix, elle reprit au:acieusement
-N'est-ce pas qu'il est gentil comme un chérubin, monsieur le

marquis ? Sosthòne prétend qu'il ressemble à Mathilde ; niais je ne
suis pas (le son avis. .. Monsieur le marquis, ne trouvez-vous pas
comme moi (lue c'est à vous qu'il ressemble ?

-Nous verrons cela plus tard.répondit M.dle Coulange en souriant.
Et il remit l'-enifanît dans les bras de la nourrice.
A ce moment un domestique vint annoncer que le déjeuner était

servi. On passa 'lans la salle à manger et on se mit à table. Le
repas terminîn, madamc <le Perny prit le bras du marquis et l'enme-
na dans Sa cham bre.

-J'avais hâte de me trouver seul avec vous, lui dit M. de Cou-
lange. Je n'ai pas à mue plaindre de l'accueil qui m'a été fait ; mais
je vois, je sens (lue ce n'est point là la ioie et le bonheur auxquels
je m'attendais. J'avais dj remarqué autrefois qu'il y a en lathilde
un fond de tristesse, dont j'ai vainement chercher à pénétrer la
cause. Aujourd'hui, cette tristesse inexplicable est devenue plus
apparente ; on la voit daps son regard, dans son attitude, on la sent
dans l'expression de sa physionomie. Je vous en prie, ne me cachez
pas la vérité ; que se passe-t-il ?

-Rien qui soit <le nature à vous alarmer, monsieur le marquis.
Vous savez combien votre femme est sensible, et vous comprendrez
qu'il reste encore (les traces de ce qu'elle a soull'ert pendant ces
longs mois passés loin de vous dans des inquiétudes mortelles. Sa
santé s'est affaiblie et le moral a été un peu atteint. Pour ne vous
rien cacher, je dois vous dire que nous avons craint en même temps
pour ses jours et pour sa raison. Mais j'étais près d'elle, je lui ai
donné mes soins, et j'ai eu le bonheur de la mettre à l'abri d'un
danger et de triompher de l'autre. Avec le temps, entourée de
votre ai'ction, Mathilde retrouvera sa gaieté des jours heureux ;
vous verrez peu à peu disparaître cette langueur qui vous inquiète.
A votre arrivée, avec quelle joie elle s'est j-tée dans vos bras ?...
Monsieur le marquis, je peux bien vous le dire, votre femme vous
aime trop !

-Oui, oui, elle m'aime. .. Oh ! je n'ai jamais douté de sa ten-
dresse !

-Vous êtes tout pour elle, monsieur le marquis ; seul, constam-
ment, vous occupez toute sa pensée ; il semble que son amour pour
vous ait étouffé dans son creur tous les autres sentiments d'affection.
Sosthène et moi, nous lui sommes devenus presque indifférents ; on
pourrait croire qu'elle ne nous aime pas. Je (lirai plus, monsieur
le marquis, son enfant lui même...

-Ainsi, c'est vrai,s'écria douloureusement M. de Coulange, elle
n'aime pas son enfant !

-Je ne dis pas cela, monsieur le marquis, etje ne voudrais même
pas le supposer; niais elle s'occupe si peu <le lui, elle lui témoigne
une telle indiflérence, que j'en éprouve un véritable chagrin. Elle
aime certainement son enfant, s'il en était autrement, ce serait
contre nature ; mais si je im'en rapporte à ce quej'ai observé, je crois
qu'elle aurait peur de ne plus vous aimer assez, si elle lui donnait
une part (le sa tendresse. N'est-ce pas étrange, monsieur le marquis ?

-Oui, c'est étrange!
-Je me suis déjà demandé plus d'une fois s'il n'y avait pas là une

maladie.
-Une maladie, répéta le marquis; oui, c'est bien possible.
-Alors vous êtes (le mon avis ?
-Il le faut bien, puisque c'est la seule manière d'expliquer la con-

duite bizarre (le Mathilde.
-- Ce serait donc une monomanie ?
-- Uélas ! oui, une afîetion cérébrale produite par les tourments

que je lui ai causés. . . Pauvre Mlathille !.. . Ah ! ce n'est pas ainsi
que je devrais la retrouver ! Je revenais si heureux!. .. Dieu ne veut
pas que mon bonheur soit complet. Mais nous la guérirons. Je ne
ferai jamais assez pour elle et je n'aurai pas trop de mon amour pour
lui faire oublier tout ce qu'elle a soufifrt pour moi. Comme vous le
disiez tout à l'heure, ma :mère, je l'entourerai de tant d'affection, de
soins et de tendresse, qu'elle rettouvera son sourire et sa gaieté des
jours heureux.

-Pour Mathilde, monsieur le marquis, votre tendresse sera le
meilleur médecin.

-J'ai cet e-ýpoir. Mais, dites-moi, quand vous vous êtes aperçue
de cette indifference qu'elle a pour son enfant, ne lui avez-vous
pas fait des observetions ?

-Je n'ai pu lui cecher mon étonnement et je me suis même per-
mis de lui faire des reproches.

-Eh bien ?
-Eh bien, monsieur le marquis, elle m'a répondu par <les larmes,

(les sanglots. Un jour que j'avais été un peu vive, trop sévère peut-
être, elle a éte prise d'une crise nerveuse qui m'a beaucoup effra-
yée. J'ai compris (lue je la tourmentais inutilennt, que je la fai-
sais cruellement souffrir et que, dans l'intérêt (le son repos et de
su. sante, je levais renoncer à lui parler de son enfant.

Le marquis avait des larmes dans les yeux, il était désolé.
-loîsieur le marquis, me permettez-vous de vous donner un

conseil ? reprit madame de Perny dc sa voix hypocrite.
-Certainement.
-Eh bien, il faut que vous évitiez, avec le plus grand soin, (le

contrarier votre femme ; laissez-la libre d'agir selon ses idées, et
ne lui faites jamais sentir que vous vous apercevez de sa froideur
pour son enfant.

-Ce sera dur pour moi, répondit le marquis; mais vous avez
raison, je ferai ce sacrifice ; c'est un devoir (ue je dois m'imposer.

-Oui, laissez faire le temps, reprit l'astucieuse femme; je suis
convaincue qu'il y aurait in (langer sérieux à lui faire des repro-
clhes ou les remontrances, car nous ne devons pas perdre de vue-
que Mathilde est une sensitive. Elle réfléchira, alors ses sentiments
changeront et elle reconnaîtra ses torts.

Voilà, monsieur le marquis, ce que je tenais à vous dire, l'expli--
cation que je devais vous donner.

-Vous avez bien fait de me prévenir, et je vous en remercie,.
répondit M. de Coulange.

Le soir, Sosthène dit à sa mère:
-Vous avez longtemps causé avec le marquis; que s'est-il

passé entre vous ?
-Je me suis j"tén au-devant <lu danger qui nous menaçait et je

l'ai conjuré, répondit-elle. Maintenant, nous pouvons être tran-
quilles, M. de Coulange ne s'étonnera de rien.

-Comment avez- vous fait ?
Madame de Perny sa mit à rire. Puis elle répondit
-Je lui ai mis un bandeau sur les yeux.

DEUXIEME PARTIE

I

Vingt mois se sont écoulés depuis les événements que nous ve-
nons de raconter.

Nous sommes au mois de juin.
Nous retrouvons les principaux personnages de notre histoire au

chateau de Coulange.
Le marquis, parfaitement rétabli, est redevenu tel qu'il était

avant son mariage. De cette cruelle et longue maladie qui l'a con-
duit à un doigt de la tombe, il ne reste maintenant que le souvenir
d'une grande déception pour M. le Perny et sa mère, d'angoisses
et de douleurs pour les autres. Plein de santé et de vie après avoir
vu la mort de si près, riche, aimé, jouissant d'une grande considé-
ration et se croyant le père d'un fils qu'il adore, M. le marquis de
Coulange se trouverait complètement heureux s'il n'était pas tour-
menté à son tour par les inquiétudes que lui cause la santé de la
mar(quie.

Fidele à la promesse qu'il a faite à sa belle-mère, il a toujours
évité avec soin de faire aucune allusion à l'indifférence de la jeune
femme, à sa froileur, à son éloignement pour l'enfant. Et pourtant
ce serait pour lui une joie bien vive si Mrathilde avait pour le pau-
vre petit la tendresse d'une mère. Il sent ce que cette espèce d an-
tipatlhie inexplicable a de pénible, de douloureux, et les cons;é-
quences qu'elles peuvent avoir plus tard, touchant l'education de
son fils; aussi a-t-il pour l'enfant la tendresse la plus excessive.

-Il faut que je l'aime pour deux, s'est-il (lit.
La marquise n'a guère changé. Elle a gardé sa tristesse et beau-

coup le ses sombres pensées. Elle a emicore de longues heures de
rêveries; c'est toujours avec terreur qu'elle regarde dans l'avenir,
souvent elle verse des larmes secrètes.

Son mari ne lui parle jamais de l'enfant ; elle a facilement de-
viné qu'il suivait en cela les conseils de sa mère. Madame de Per-
ny lui a évité ainsi une horrible torture; elle ne lui en sait aucun
gré ; mais, dans son coeur, elle remercie le marquis.

Se voyant entourée des soins les plus affectueux et mieux aimée
que jamais, elle voudrait oublier afin de répondre à tant d'atten-
tions et de prévenances; même dans la plus grande intimité, elle
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se sent glacée par l'épouvante qui est en elle. Oui, elle voudrait
oublier et elle ne peut pas... Elle voit le bonheur facile et il lui
est defendu. Son existence est empoisonnée. Son amour si grand,
si pur, est profané, il est comme enveloppé d'un suaire. Chaque
fois qu'elle pense à cet enfant sur la tête duquel le marquis à déjà
placé de si belles espérances, elle sent un frisson courir dans tous
ses membres, son sang se tige dans ses veines.

Parfois, cependant, reconnaissante et émue du redoublement de
tendresse que son mari a pour elle, il lui semble que son horizon
s'agrandit et qu'il se fait une clarté soudaine dans l'ombre qui
l'entoure. C'est dans le ciel noir une échappee du soleil. Alors elle
s'anime, son regard brille, sa poitrine se dilate et son delicieux
sourire d'autrefois reparaît sur ses lèvres.

Pour le marquis c'est un signe d'espérance, c'est une joie !
Mais, helas ! ce n'est qu'un éclair de gaîté, l'oubli de la souf-

france pendant quelques minutes. La jeune femme est vite reprise
par ses sombres pensées, et elle se replonge dans sa nuit.

Madame de Perny et son fils sont toujours là. Leur situation
est là même. Le marquis continue à être la dupe de leur hypocri-
sie, de leur fausse amitié.

Sosthène conserve ses fonctions d'intendant. Si le marquis y
regardait de plus près, il s'apercevrait peut-être que son beau-
frère ne se gêne pas beaucoup pour abuser de sa confiance en lui
faisant aporouver des comptes dont l'exactitude n'est pas parfaite.
Mais M. de Coulange est tellement riche, que c'est à peine s'il dé-
pense dans l'année le tiers de ses revenus. Cela permet à Sosthène
de troubler les eaux et d'y pêcher à son aise. Car M. de Perny est
resté un viveur, un homme de plaisir, et il a ses passions à satis-
faire. Et puis il est bon de dire qu'il n'a pas renoncé complè,ement
à ses prétentions sur la fortune de son beau-frère. En attendant
mieux il fait ce qu'il peut, ou plutôt il prend ce qu'il veut.

Il est quatre heures de l'après-midi: le soleil commence à des-
cendre vers le couchant; la chaleur est moins grande et il y a plus
d'ombrage; l'air est encore rafraîchi par une brise embaumée qui
passe dans les arbres, en faisant chanter les feuilles.

Les habitants du château viennent de descendre dans les jardins.
Assise sous une coupole de jasmins, la marquise cause avec une

châtelaine du voisinage qui est venue lui faire une visite.
M. de Coulange et Ernest Gendron se promènent gravement

dans une allée. Le jeune docteur est resté le médecin du marquis,
mais il est aussi devenu son ami.

Madame de Perny lit un journal à l'ombre d'un magnifique po-
lonia.

Sosthène, couché dans un hamac, fume un excellent régalia, en
regardant le ciel bleu.

L'enfant se roule sur un gazon doux et flu comme un duvet,
pendant que Fanor, le chien de chasse favori du marquis, fait au-
tour de lui des bonds joyeux. Pour le moment, le petit Eugène
s'amuse et prend ses ébats -ous les yeux du vieux Firmin. Cest
presque toujours le brave serviteur qui se charge de veiller sur le
jeune maître en l'absence de la nourrice. Celle-ci n'a pas voulu se
separer de son cher nourrisson, dont elle e4t devenue la gouver-
nante.

Au bout d'un instant, voulant sans doute inviter le joyeux Fa-
nor à un autre jeu, l'enfant se releva et se mit à courir du côté
d'un bassin creusé à l'extremité de la pelouse.

Firmin, craignant que l'enfant ne tomba dans l'eau, s'élança
pour le retenir en criant:

-Monsieur le comte, prenez garde, arrêtez-vous, l'eau, l'eau!
Un éciat de rire du petit garçon lui répondit.
Plus agile que Firmiin, Fanor s'était dejà précipité au-devant de

l'enfant et couché sur le dos en le tenant dans ses pattes. Du reste,
il ny avait pas ou l'ombre d'un danger, car l'enfant était encore à
une assez grande distance du bassin.

Le marquis avait entendu Firmin. Il l'appela.
-Firin, lui dit-il d'un air contrarié, tu viens encore de retom-

ber dans ton vieux peché.
-C'est vrai, monsieur le marquis, balbutia le serviteur.
-Eh bien, Firmin, je m'étonne que tu ne tiennes aucun compte

de mes observations. Encore une fois, je te défends de parler ainsi
à mon fils. Docteur, vous devez être de mon avis: Entendre un
homme de l'âge de Firmin appeler un enfant, un bambin qui n'a
pas encore deux ans "monsieur le comte," n'est-ce pas ridicule'

-Vous avez raison, monsieur le martuis, répondit le docteur.
-Je ne veux pas élever mon fils sottement, à l'école des vieux

préjugés, reprit vivement le marquis; je ne veux pas qu'il gros
sisse un jour la masse de ces gandin pommadés qui traînent par
tout leur vie inutile et qui dépensent follement la fortune de leu
père sans aucun profit pour personne. Je tiens à faire de mon fil
un homme, un homme qui n'ait pas de fausses idées. Pour cela
il faut qu'il sache de bonne heure qu'un titre n'est rien, que la ri
chesse n'est qu'un dépôt dont on doit faire un noble enrploi, e
qu avant d êbre quelque chose par ses ancêtres, il faut être d'abor
quelque chos&epar soi-même.

-J'ai oublié, dit Firmin, excusez-moi monsieur le marquis
voyez-vous, c'est plus fort que moi, l'habitude.

-Va, mon brave, je ne t'en veux pas et je te pardonne, reprit le
marquis, en posant sa main sur l'épaule du vieux dom;stique
mais son iens-toi mieuux de mes paroles et pénètre-toi bien qu'il
s'agit <le l'éducation que je veux donner à mon fils. Appelle-le tout
simplement Euîgène. A toi comme aux autres, je ne deimande
qu'une chose, c'est qu'on ait pour lui le respect qu'on doit à l'en-
fance.

Le marquis reprit le bras du docteur, et ils s'éloignèrent pour
renouer leur conversation, interrompue par- le vieux serviteur.

Un instant, après, niadamno de Perny, ayant fini de lire son jour-
nal, alla s'asseoir près de sa fille et de la visiteuse dans la gloriette
de jasmins. Bientôt une assez vive discussion s'engagea entre cette
dernière et medamie (le Perny, sur l'acclimatation en France des
fleurs et <les arbustes exotiques.

La marquise (lui n'était pas fâchée de n'avoir plus à répondre
aux questions de la visiteuse, s'empressa le proliter dle l'occasion
qui lui était offerte de reprendre sa liberté. Elle se leva en (lisant:

-Je vous laisse causer ensemble.
Et elle alla rtjoindre son mari et le docteur.
-Ma chère Mathilde, lui dit le marquis, tu désires peut-être con-

sulter notre ami Gendron. Eh bien, tu vas me remplacer auprès de
lui pendant que je vais tenir compagnie à ces dames.

Sur ces mots, il s'éloigna rapidement.
La marquise arrêta sur le médecin son regard interrogateur.
-Docteur, dit-elle, n'est-ce pas plutôt mon mari qui désire que

vous fassiez sur moi une expérience de votre savoir? Vous savez
combien je vous estime, et la véritable amitié que j'ai pour vous:
dites-moi la vérité.

-Eh bien, madame la marquise, c'est vrai, vous avez deviné. M.
de Coulange est persuadé que vous êtes un peu malade. Il voudrait
que je découvrisse la cause de votre tristesse, (le vos préoccupations
constantes, et que je trouvasse le moyen de !es faire disparaître.

-Que lui avez-vous répondu ? demanda-t-elle.
-Que vous n'êtes pas une malade ordinaire, madame la marquise,

que l'esprit ne se laisse pas consulter comme le corps, que pour vous
guérir enfin, son amour était plus puissant à lui seul que la science
de tous les médecins réunis.
,Lajoune femme baissa tristement la tête.

-Ah ! madame la marquise, quand vous aurez chassé loin de vous
ces idées noires qui vous assiègent sans cesse et brisent votre volonté,
le jour où vous rouvrirez votre cœur au bonheur qui vous vient de
toute part, aux joies intimes de la famille, ce jour-là, M. de Coulange
vous reverra telle qu'il vous a connue quelques mois aprè votre ma-
riage, souriante,joyeuse, ensoleillée, et il sera le plus heureux des
hommes!

La marquise resta silencieuse ; mais le docteur entendit le bruit
d'un soupir étouffé, et il vit que deux larmes roulaient lans ses yeux.

Madame la marquise, dit-il, voici un banc à L'ombre, si vous voulez
vous asseoir...

-Non, non, répondit- elle vivement; la grande chaleur est passée,
marchons, au contraire, cela me fera du bien.

-Désirez-vous vous appuyer sur mon bras ?
Sans rien répondre, elle prit le bras du docteur.
Quand ils eurent fait une vingtaine de pas la marquise reprit la

parole.
-Ainsi, dit elle, pendant tout ce temps que vous avez causé avec

mon mari, vous avez parlé de moi ?
-Uniquement de vous, madame la marquise. Comme toujours il

m'a fait part de ses inquiétudes. Vous êtes tout pour lui; pour
vous savoir heureuse, que ne ferait-il pas ?

-- Ses inquiétudes! oui, oui, je les comprends. ... Docteur, je sais
qu'il souffre et qu'il n'est pas plus heureux que moi. Ah ! si je pou-
vais... Mais, non, je ne peux rien!

-Parce que vous ne cherchez pas à secouer votre torpeur. Ce
sont des distractions sans cesse renouvelées qu'il vous faut. Per-
mettez-moi de vous le dire, madame la marquise, vous avez eu tort,
l'hiver dernier, de ne pas céder aux sollicitations de M. le marquis
qui voulait que vous allassiez dans lo monde. Si vous ne l'avez pas
oublié, c'est le conseil que je vous donnais.

b -J'ai horreur du monde, docteur; à tout je préfère la solitude
? et je cherche l'isolement.

-Parce que vous vous y enfermez avec vos pensées, vos rêves;
eh bien, c'est précisément pour cela que la soliture vous est nuisible
et que vous devez accepter, même comme un sacrifice à faire, tous
les moyens de distraction qu'on vous offre.

r Elle secoua la tête. Puis, répondant à ses secrètes pensées, elle
s murmura:
t, -Je ne pourrai jamais.

- -Quand il le peut, reprit M. Gendron, le médecin guérit les
t maladies du corps; Dieu guérit celles de l'Ame. Vois aimez votre
d ari, madame la marquise, vous devez faire quelque chose pour lui.

i -Oui, docteur, je dois faire beaucoup.
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-11 serait tout à fait désolé s'il n'y avait pas en lui l'espoir
ardent.

-Ahi ! il espère ? tit-elle.
-- Oui.
-- Et vous, docteur?
-J'eère aussi.
-- Sur quoi fondez-vous votre espoir ?
-- Sur plusieurs choses, madame la marquise ; une entre autres,

qui existe aujourd'hui, et sur laquelle je compte absolument.
-l't cette chose, docteur ?
---C'est une découverte que j'ai faite; je n'ai point cru devoir en

parler à M. (le Coulange, bien que j'eusse été certain de lui causer
une très grande joie.

-Je no comprends pas. Vos paroles ressemblent à une énigme.
-- Elles ne peuvent être une énigme pour vous, madame la iar-

(lui.se.
---Si, du moment que je ne les comprends point. Mais pourquoi,

puisque vous pouviez faire plaisir à mon mari, ne lui avez-vous pas
parlé de votre découverte ?

---.Parce qu'il y a certains secrets de femme qu'un médecin même
doit respecter.

La jmune l'emmne ne put se défendre d'un mouvement d'effroi.
-- Que voulez-vous dire ? s'écria-t-elle.
-M. Gendron la regarda en souriant.

-Je ne vous ai pas trahie, dit-il; du moment que vous n'avez
rien dit à M. de Coulange, j'ai compris qu'il était de mon devoir
le garder le silence, mais vous allez être mère pour la seconde fois

La marquise s'arrêta brusquement.
-l\Mère ! je vais être mère, moi exclama-t-elle.
Elle tourna vers le ciel son front radieux et son regard dans

lequel éclatait sa joie infinie.
-Un coin de ce beau ciel d'azur vient de s'ouvrir pour moi!

prononça-t-elle dans une sorte d'extase.
Le docteur la regardait avec étonnement et réfléchissait.
-C'est bien étrange, se disait-il.
Il est impossible de sonder sa pensée: mais plus que jamais je

suis convaincu que quelque secret terrible pèse sur son existence.

Il

Le soir, aussitôt après le dîner, la marquise se retira dans sa
chambre. Elle éprouvait le besoin de se trouver seule avec ses
nouvelles pensées.

Oh ! cette fois, elle n'était plus environnée de ténèbres; elle se
trouvait en pleine lumière, l'éblouissante clarté qui rayonnait en
elle se répandait sur toutes choses et traçait une ligne lumineuse à
travers l'avenir. Elle sortait brusquement de son affaissement et
sentait qu'une nouvelle vie allait commencer pour elle.

Sa volonté venait de renaître et elle trouvait en même temps la
force et le courage prêts à tout braver. A la faiblesse succédait
l'énergie.

-Je n'oublierai pas, je n'oublierai jamais, -se disait-elle ; mais si
l'épouse était faible, la mère s9ra forte.

Elle se demandait si le moment n'était pas venu de tout dire au
marquis. Ele examina froidement quelles pouvaient être les consé-
quences (le sa révélation. S'il n'y eût eu que l'enfant étranger à
éloigner pour toujours, à chasser de cette place qu'il occupait dansl %
fanille, certes elle n'aurait pas hésité un seul instant; car ce n'était
pas seulement la moitié d'une grande fortune, un titre qu'il prenait à
son enfant, à elle ; il lui ravissait encore, dans le cœur de M. de
Coulange, une part de tendresse à laquelle il n'avait aucun droit.

Mais, (evant la loi, cet enfant dont elle ignorait l'origine, avait
des droits indéniables, et il était impossible de les lui retirer sans
provoquer un immense scandale. Ce n'était pas tout : il y avait un
crime, il y avait des coupables. .. or, quand elle a à punir, la jus-
tice marcho et ne s'arrête pas. Elle voyait sa mère et son frère traî-
nés devant un tribunal, peut-être une cour d'assises, et elle-même,
la marquise de Coulange, appelée en témoignage et forcée de les
accuser et le les faire condamner.

E'le se disait bien queSa mère et son frère ne méritaient aucune
pitié ; mais pouvait-elle se résigner à jouer le rôle odieux d'accusa-
tricc ? Etait-ce bien à elle, la fille et la sour, d'ouvrir à ces deux
coapables la porte d'une prison ?

La marquise se trouvait toujours au fond de la même impasse.
Nmer sur toutes les considérations, c'était sortir d'un malheur pour
se précipiter dans un autre non moins épouvantable.

-Non, se dit-elle, après avoir réfléchi assez longuement, j'atten-
drai; plus tard, je verrai... Il y a beaucoup de choses que j'ignore
et qu'il faut (ie je sache. Je réfléchirai, j'examinerai. Dieu m'ins-
pirra. Je trompe mon mari, c'est vrai; mais comme je suis punie !
Dieu (le mnisèacorde, continua-t-elle, en joignant les mains, vous
qui voyez dans les âmes, jugez-moi en me prenant en pitié!

Elle se tmit à genoux et fit monter vers le ciel sa prière fervente.
Elle priait encore, lorsqu'on frappa doucement à sa porte. Elle

se leva et alla ouvrir. C'était le marquis. Toujours inquiet, il venait
savoir lui-même si la jeune femme ne se trouvait pas indisposée.

-Comme tu es bon! lui répondit-elle. Rassure-toi, je n'éprouve
aucun malaise.

-A la bonne heure, mais tu nous as quittés si brusquement...
-J'avais besoin d'être seule, de me recueillir.
-Toujours ton rêve, ma chérie, fit le marquis avec bonté.
-Non, Edouard, un autre... M. Gendron ne t'a rien dit, il a

voulu me laisser le plaisir de t'apprendre...
-Quoi donc ?
Elle lui jeta ses bras autour du cou.
-Edouard, s'écria4-telle, tu vas partager ma joie, mon ravisse-

ment, je vais être mère !
-Ah ! c'est une nouvelle bénédiction du ciel! répondit M. de

Coulange, en l'étreignant fortement contre son coeur. Oui, ma bien
aimée, je partage ta joie. Va, je n'aurais plus rien à désirer si ton
bonheur, que je lis dans tes yeux, ne devait plus être altéré par
aucune sombre pensée.

-Edouard, ne me fais pas de reproche.
-Non, jamais, car je t'aime!
-Ecoute : tout à l'heure, j'étais là, à genoux, je priais; dans le

silence, j'écoutais les conseil de Dieu, et j'ai pris de grandes réso-
lutions. Edouard, tu seras content de moi, je te le promets. Vois-tu,
je ne suis pas la même femme ; une merveilleuse clarté m'inonde
et je ne sais quelle douce ivresse s'est emparée de mon cœur.

-Alors, tu l'aimeras, cet enfant que tu vas mettre au monde?
-Si je l'aimerai ! mais je l'aime déjà! s'écria-t-elle avec exalta-

tion.
-- Mathilde, et l'autre le premier?
Elle ne répondit pas. Mais le marquis la sentit tressaillir, et il

vit qu'elle pâlissait. Si naturelles que fussent ses paroles, il regretta
aussitôt de les avoir pr. 'oncées.

-Mathilde, je n'ai eien dit, reprit-il avec douceur; ah ! ce n'est
pas en ce moment que je voudrais te faire de la peine. Dieu me
garde de violenter ton cœur et de t'imposer jamais une de mes
volontés. Sache-le bien, mon amie, ce que tu veux, je le veux!

-Edouard, tu es généceux et bon ; je t'aime!
Le lendemain matin, la marquise fit appeler les domestiques du

château, à l'exception de la femme de chambre de madame de
Perny. Quand ils furent tous devant elle, elle leur dit :

-A partir de ce jouxr, je prends la direction de ma maison; je
vous préviens donc qu'il n'y a plus ici que M. le marquis et moi
pour vous donner des ordres; de même lorsque vous aurez quel-
ques chose à demander, c'est à M. le marquis ou à moi que vous
devrez vous adresser.

Les serviteurs se regardèrent avec étonnement.
-Et si madame de Perny nous commande quelque chose demanda

la cuisinière.
-Madame de Perny a sa femme de chambre pour la servir.
-Madame la marquise, dit le cocher, depuis que j'ai l'honneur

d'être à votre service, M. le marquis est moins mon maître que M.
de Perny. Chaque jour je dois ou lui seller un cheval ou tenir une
voiture à sa disposition. Que devrai-je lui répondre lorsqu'il me
donnera des ordres ?

-Vous répondrez à M. de Perny que vous n'avez pas le droit
de sortir une voiture de la remise ou de disposer d'un de vos che-
vaux, sans la permission de M. le marquis. Je n'avais pas autre
chose à vous dire. Maintenant, allez reprendre chacun votre tra-
vail.

Les domestiques se retirèrent, moins Firmin, qui s'approcha de
la marquise et lui dit d'une voix émue :

-C'est bien, ce que vous venez de dire, madame la marquise,
c'est très bien !

-Ainsi, Firmin, vous m'approuvez ?
-Je le crois bien que j'approuve madame la marquise ; il y a

longtemps qu'elle aurait dû parler à ses gens comme elle vient de
le faire. J'ose vous le dire, madame la marquise, parce que je suis
sûr que vous excuserez un vieillard qui vous vénère, vous avez été
trop longtemps dans votre maison comme une petite demoiselle.
Je ne veux pas oublier le respect que je dois à madame votre
mère, mais, quand je la voyais commander ici comme la véritable
et seule maîtresse, je sentais mon vieux sang bouillonner dans mes
veines. Je sais bien que cela ne me regardais pas, que je n'avais
rien à dire, mais c'était plus fort que moi et je souffrais.

Mais c'est fini, madame la marquise reprend son autorité, elle
s'epercevra bientôt que si bon que soit un serviteur, il obéit avec
plus de plaisir quand il reçoit directement les ordres de ses maî-
tresses.

-Ça va être pour moi une chose toute nouvelle et probablement
une tache diffleik, dit la marquise; mais je compte sur vous, Firmin,
sur vous et sur les autres.

-On vous aime et on vous respecte, madame la marquise, vous
ne trouverez autour de vous que des cours dévoués.
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-- Merci, Firmin, vous êtes le modèle des serviteurs, répondit la
marquise.

Et elle le congédia.
Le vieux valet de chambre avait dit ce qu'il pensait, ce que

depuis des années il avait sur le cœur ; il était content de lui. Tout
joyeux il se disait :

-Enfin, il y a donc une marquise de Coulange 1
Un quart d'heure ou vingt minutes plus tard, madame de Perny

entra brusquement chez sa fille. Elle avait la figure violacée et
était frémissante de colère.

-Ma fille, dit-elle avec aigreur, c'est une indignité; vous allez,
je pense, me donner l'explication de ce qui se passe.

-Si je peux vous satisfaire, je le ferai, ma mère, répondit la
jeune femme d'un ton très-calme; mais il faut d'abord que je sache
ce qui se passe.

-Les domestiques prétendent qu'il n'ont plus d'ordres à rece-
voir de moi.

-Et bien, ma mère?
-C'est une insolence sans non, et je vais exiger que M. de Cou-

lange les congédie immédiatement.
-Je crois qu'avant d'agir mon mari me consultera. Ce que vous

venez de me dire serait grave, ma mère, si nos serviteurs avaient la
prétention de n'obéir à personne; mais, rassurez-vous, ils feront
leur service comme par le passé, et je vous prie de n'en avoir nul
souci.

-Ah ! je ne voulais pas le croire; ainsi, ma fille, c'est vous...
-C'est au marquis et à moi que nos serviteurs doivent obéir.
-Vous me rendez ridicule, je ne supporterai pas...
-Ma mère, répliqua la jeune femme en la regardant fixement,je

suis la marquise de Coulange et j'entends et je prétends être la
maîtresse dans ma maison.

Madame de Perny fit deux pas en arrière. Elle ne reconnaissait
plus son esclave.

-Ma fille, s'écria-t-elle exaspérée, c'est une injure que vous faites
à votre mère !

-Comment cela?
-Parce que vous m'humiliez, et devant qui ? Devant vos gens!
-Je ne fais que reprendre l'autorité qui m'appartient.
-Et bien, c'est absolument comme si vous me disiez: Votre

présence me gêne ici, allez-vous.en !
-Puisque vous parlez de cela, je vais vous dire tout de suite

quelles sont mes intentions: Si cela ne vous déplaît pas trop, vous
pouvez rester au château pendant le reste de la saison. Mais, dès
aujourd'hui, vous pouvez charger votre fils, mon frère, de vous
trouver un appartement. Vous ne rentrerez pas avec nous à l'hôtel
de Coulange.

-Ah ! elle me chasse, elle chasse sa mère 1
-Je ne vous chasse pas, nous nous séparons, voilà tout, parce

que nous ne pouvons plus vivre ensemble.
-Malheureuse! et ton frère ?
-Mon frère! il vous suivra, répondit sèchement la marquise.
Madame de Perny était devenue verte. Ses yeux enflammés

ressemblaient à des tisons.
-Et dire que c'est ma fille, ma fille! s'écria-t-elle d'une voix

rauque prête à suffoquer. Elle n'a pas de coeur, elle n'a rien! Je
t'ai mise au monde, je t'ai élevée, je t'ai fait instruire, je t'ai mariée,
je t'ai rendue riche ; car ton élévation, ta fortune, ton titre de mar-
quise, c'est à ton frère et à moi que tu les dois; sans nous, qui
t'avons faite ce que tu es, que serais-tu, dis ? Rien, tu ne serais
rien... Si, une malheureuse de plus dans la foule des misérables!...
Ah ! je devais m'attendre à ton ingratitude, me voilà récompensée
de tout ce que j'ai fait pour toi!

La marquise se dressa sur ses jambes d'un seul mouvement. Pâle,
le sein bondissant, le regard chargé d'éclairs, superbe d'énergie, elle
se plaça en face de sa mère.

-En effet, ma mère, dit-elle, parlons de ce que vous avez fait
pour moi. Vous le savez, moi auszi. Ecoutez donc: Vous m'avez
opprimée, brisée, anéantie, et si je ne suis pas devenue folle, c'est
qu'il est resté dans ma pensée un rayon de clarté que vous n'avez
pu éteindre ! Vous avez empoisonné mon existence; vous avez
torturé mon coeur et mon âme de toutes les manières. Vous n'avez
pas été ma mère, vous avez été mon bourreau !...

-Mais elle est folle, la malheureuse, elle perd la raison ! exclama
madame de Perny, en agitant ses mains au-dessus de sa tête.

Dédaignant ces paroles, la marquise poursuivit :
-Vous m'avez donné le jour; eh bien, je ne vous en remercie

pas. . . Est-ce que j'avais demandé à naître, moi ? Allez, quand je
pense à mes souffrances passées, à toutes les autres douleurs qui
m'attendent encore, je me dis que pour vous, pour moi et les autres,
il aurait mieux valu que je restasse au fond du néant. Ah ! elle
est loin d'être enviable la vie que vous m'avez donné!

Vous m'avez élevée; comment? Dès le lendemain de ma nais-
sance vous m'avez éloignée de vous, et, comme une orpheline ou
une abandonnée, j'ai été livrée à des étrangers. J'ai grandi sans
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connaître aucune véritable affection ; je n'ai jamais reçu de vous
une caresse, vous n'avez jamais eu pour moi une parole de tendresse.
Je n'ai jamais été heureuse ; cependant, au pensionnat, j'ai connu
quelques années (le tranquillité. Et cela, et mon éducation, et'le
peu que je sais, je ne vous le dois mnêî,îe pas. .. Vous ne m'avez
jamais aimée ; je dis plus, vous m'avez toujours détestée. Tout ce
que votre ceur pouvait contenir (le tendresse, vous l'avez donné à
mon frère. Oh ! je no suis pas jalouse ! Non, car votre tendresse
est malsaine, et aujourd'hui je préfère votre haine à votre iffection !

Madame de Perny avait cherché un point d'appui contre un
meuble. Un tremblement convulsif sueounit tous ses membres.
Elle était écrasée.

Enfin, vous m'avez mariée, continua la jeune femme. Eh bien!
j'interroge mon cœur et il nie répond que je ne vous (lois aucune
reconnaissance. J'avais près de dix-sept ans; j'allais devenir pour
vous un embarras, et vous vous demandiez déjà, sans doute, ce que
vous feriez de moi. A la mort de mon père, vous possédiez une
fortune de près de huit cent mille francs. Qu'en avez vous fait ?

-Mathilde, vous savez que de grandes pertes d'argent..
-Oui, je les connais, ces pertes d'argent. A l'âge (le vingt ans,

grâce à votre faiblesse, à vos funestes complaisances, votre fils avait
déjà tous les vices ; c'était un joueur, un coureur, un débauché, qui
se vautrait dans toutes les fanges ; il scandalisait les honnêtes gens
par son horrible conduite. Cinq fois de suite vous avez payé ses
dettes; il a ainsi dévoré sa fortune et la vôtre. Vous ne vous en
êtes pas tenue là, vous lui avez livré ina part d'héritage, ma dot !
pour qu'il puisse satisfaire ses passions viles, vous m'avez dépouillée;

-Ce sont là des folies de jeunesse, balbutia madame de Perny,
et vous n'ignorez pas que M. de Coulange lui-même...

-Il n'y a pas de comparaison à établir entre M. (le Perny et le
marquis de Coulange, répliqua la jeune femme avec violence. Le
marquis est un homme de coeur et d'honneur, lui ; il a su reconnaître
ses erreurs, et il a noblement racheté ses fautes. D'ailleurs, il n'avait
plus sa mère, il n'avait pas une sSur à protéger, et il était le maître
absolu de sa fortune.

Vous m'avez donc mariée, continua la marquise. Pourquoi ?
Pour servir vos intérêts. Je n'étais entre vos mains qu'un instru-
ment.

Madame de Perny essaya une protestation.
-Laissez-moi parler, lui dit la jeune femme d'un ton impérieux;

il est inutile de souiller votre bouche par de nouveaux mensonges.
Oui, mon mariage a eu pour but votre unique intérêt ; il a été le
résultat d'un de vos monstrueux calculs. Je le répète, je n'étais
entre vos mains qu'un instrument, un moyen. Du reste, dans vos
calculs, mon bonheur n'a jamais compté pour quelque chose. Mon
bonheur! est-ce que vous y avez seulement pensé ?... Mais M. de
Coulange m'aimait sincèrement, lui ; je ne tardai pas à découvrir
qu'il possédait les plus belles qualités ; il méritait toute mon affec-
tion; à mon tour, je l'aimai. Alors je connus une étrange douleur,
en m'apercevant avec stupéfaction que ma mère était jalouse de
mon bonheur.

-Oh ! fit madame de Perny.
-Oui, répliqua la marquise avec force, vous étiez jalouse de mon

bonheur, et pour le détruire vous avez tout fait. Vous cherchiez à
troubler ma tranquillité, en jetant l trouble et l'inquiétude dans
mon cœur, en y faisant naître la défiance; pour m'éloigner de mon
mari, pour élever une barrière entre nous, vous faisiez surgir devant
moi je ne sais plus quels sombres fantômes du passé. Eh bien, tout
cela était encore un calcul. Vous vouliez tenir dans vos mains mon
cœur et ma pensée; vous vouliez me dominer, m'annihiler complè-
tement; et, en effet, vous avi< z réussi à mie briser, à me réduire à
l'état de machine, à faire de moi une chose inerte.

Mais aujourd'hui je sors de mon sépulcre, je reprends possession
de moi-même, je retrouve ma volonté !

Vous parlerai-je maintenant de cet enfant que vous avez acheté,
volé ou ramassé je ne sais où ? Non. ilon coeur se soulève, tous
mes sentiments se révoltent; niais la force mue manque. Ah i! c'est
là le mal irréparable que vous avez fait... Vuilà la grande honte,
voilà l'horreur, l'épouvante, voilà le tourment de ia vie !... Eh bien,
dès aujourd'hui, il faut que vous sachiez quelles sont les conséquences
de votre infamie. Je vais être mère réellement, entendez-vous, je
vais être mère I Et il y a ici, amené par vous, un enfant étranger,
un enfant étranger qui sera plus que le mien dans la maison (le
Coulange ! Comprenez-vous, ina mère, comprenez-vous ?

Madame de Perny voulut parfr; il ne sortit 'le sa gorge que des
sons rauques, inarticulés.

-C'est superbe! reprit la marquise avec une ironie mordante.
Ah ! votre amour maternel a le droit (le s'applaudir... Voilà ce que
vous avez fait pour moi, mua mère, le voilà !... N'est-ce pas que je
dois avoir pour vous une vive reconnaissance ?

Madame de Perny se courba davantage. Elle n'osait plus lever
les yeux sur sa fille.

La marquise poursuivit.
-Vous et mon frère, vous convoitiez la fortune de Coulange;

POUR LES FEMMES PALES ET FAIBLES
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comptant sur la mort du marquis, sur la mienne, car vous saviez
que je ne lui aurais pas survécu, vous croyiez déjà que cette fortune
était dans vos mains. Aujourd'hui tous vos calculs sont détruits,
toutes vos espérances sont annéarties. Les millions vous échappent.
De vos machmliations iifaîîme's, que reste-t-il ? Regardez ma mère,
regardez... Que reste t-il ? Le crime !

Le visage de la jeune femme avait pris une expression terrible,
son regard était fulgurant.

Madamne de Perny laissa échapper un sourd gémissement. Puis
elle se redressa et fit un pas vers sa fille comme pour l'implorer.
Mais elle se rejeta bruquement en arrière sous le regard flamboyant
de la marquise. Elle poussa un cri de terreur; et sans avoir
prononcé un seul mot, frémissaite, affolée, elle s'élança hors de la
chambre.

La marquise se laissa tomber sur un siège.
-Mon Dieu, murmura-t-elle, si je suis trop dure pour ma mère,

pardonnez-moi!

III

En rentrant chez elle, madainede Perny tomba dans une violente
attaque (le nerfs.

On avertit Sosthène, qui accourut près d'elle.
(On dut se passer du secours du docteur Gendron. Il était sorti

dès le matin avec le marquis pour faire une excursion dans les
environs de Coulange.

Pendant près d'une heure madame de Perny fut en proie à
d'affreuses convulsions. Enfin, elle parvint à se calmer. Son premier
soin fut de renvoyer sa femme de chambre, afin de se trouver seule
avec son fils.

-Comment vous trouvez-vous maintenant, lui demanda Sosthène.
-Mieux. Ce ne sera rien. C'est le contre-coup d'une grande

émotion.
-Que vous est-il donc arrivé ?
-J'ai ou avec Mathilde une scène épouvantable.
-A propos de quoi ?
-Je ne te répéterai pas ce qu'elle m'a dit, des injures, des choses

horribles !
-Quoi, Mathilde a osé...
-Elle est devenue une véritable tigresse.
-Mais ce n'est pas croyable, ma mère.
-Ta sSur n'est plus la même femme, te dis-je ; en vingt-quatre

heures elle s'est transformée.
-Je ie comprends pas.
-Tu vas comprendre: D'abord elle m'a signifié qu'elle ne voulait

plus nous avoir près d'elle; tu entends, Sosthène, elle nous chasse !
-Allons donc, c'est impossible!
-Après l'avoir vue et entenlue, je ne peux même pas supposer

qu'elle revienne sur sa résolution.
-Eh bien ! c'est ce que nous verrons. Heureusement le marquis

est là.
Madame de Perny secoua la tête.
-Le marquis fera ce que sa femme voudra, dit-elle.
-Non, Mathilde n'osera jamaip. ..
-Elle est capable aujourd'hui d'oser plus encore.
-Mais vous êtes sa mère, je suis son frère.
-Oui, mais elle ne nous aime pas.
-Eh, je le sais bien !
-Il y a des choses que je lui avais cachées; comment les a-t-elle

apprises ? je n'en sais rien. Elle se souvient, elle n'oubliera pas et
elle ne pardonnera jamais. Va, pour qu'elle n'ait pas craint de se
révolter contre moi, il faut qu'elle soit bien résolue à aller jusqu'au
bout.

Je ne la connaissais pas encore ; tout à l'heure elle m'a montré ce
qu'elle est. Veux-tu que je te dise la vérité ? Eh bien, elle m'a fait
peur et j'ai tremblé devant elle!

-Est-ce qu'elle vous a menacée de tout révéler au marquis?
demanda Sosthème en pâlissant.

-Non, je ne crois même pas qu'elle en est la pensée ; elle sait les
conséquences terribles qui en résulteraient ; mais je te le dis,
Sosthène, et tu peux me croire, elle est dans un tel état de surex-
citation qu'il serait dangereux seulement d'essayer de lutter contre
elle.

-Ainsi, dit.il d'une voix sourde, voilà où nous en sommes après
tout ce que nous avons fait ?

-Nous ne pouvions pas prévoir que le marquis reviendrait à la
santé, après avoir été condamné par tous les médecins, par ton ami
Ernest Gendron lui-même.

-Et c'est Gendron qui l'a guéri. Sans lui.. . J'ai été mal inspiré
le jour où je suis allé le chercher. Avoir perdu quand nous avions
un si beau jeu !

-Il y avait contre nous la fatalité.
-Ma mère, il y a donc un démon qui se mêle de nos affairee

pour les bouleverser?

-Je viens de te le dire, il y a la fatalité, Mathilde va être mère.
-Ah i! maintenant,je comprends,je comprends,murmura Sosthène

atterré.
-Et contre cela nous ne pouvons rien, reprit madame de Perny.

Voilà la cause du changement de Mathilde. Il y a en elle une force
qu'aucune autre ne peut plus maîtriser. Il est certain qu'elle adorera
son enfant; il est facile de comprendre quels doivent être son
désespoir et sa fureur en voyant près d'elle un autre enfant, un
étranger, qui partagera tout avec le sien. Elle le déteste, elle le
hait, cet enfant. Que fera-t-elle plus tard ? je l'ignore. En attendant,
c'est nous d abord qu'elle frappe dans sa colère.

-Vous exagcrez peut-être, ma mère ; je ne puis admettre que
Mathilde. .

-Elle est et restera impitoyable. Ce matin elle a fait appeler
tous les domestiques du château, et elle leur a fait défense de
recevoir aucun ordre de moi ; il doit en être de même de toi.

-En effet, répondit Sosthène, et je m'explique maintenant la
singulière réponse que le cocher m'a faite ce matin.

-C'est nous faire comprendre que nous n'avons plus-qu'à partir
d'ici.

-Que faire, alors que faire?
-Nous soumettre.
-Quoi ! sans rien tenter du côté du marquis ?
-Ce serait entreprendre une lutte impossible. Ce n'est pas seule-

ment Mathilde; c'est tout qui est contre nous. Ta sour tient notre
sort dans ses mains. Aujourd'hui les rôles sont changés ; c'est elle
(lui nous domine et nous sommes ses esclaves. Si nous essayons de
résister, elle n'a qu'un mot à dire et elle nous brise.

-Elle ne dira pas ce mot.
-Sosthène, je n'en sais rien.
-Oh ! la misère, après un si beau rêve ! murmura-t-il d'une voix

creuse.
-Il n'y a qu'une chose, une seule, qui pourrait nous sauver.
-Ah ! Laquelle ?
-La mort de l'enfant.
Sosthène tressaillit.
-Mais il n'a pas envie de mourir, le petit malheureux.
-Ma mère, on ne sait pas, répliqua Sosthène d'une voix étranglée,

le mal est si vite arrivé.
Des lueurs sombres passèrent dans son regard.
Madame de Perny ne comprit pas ou feignit de ne pas avoir

compris la pensée de son fils.
-Nous n'avons pas cela à espérer, reprit-elle ; cet enfant se porte

comme un charme, et ce n'est jamais ceux-là qui ne devraient pas
vivre, que la mort emporte.

Sosthène ne répondit pas. Absorbé dans sa pensée le misérable
cherchait déjà le moyen de commettre un nouveau crime.

Après un assez long silence, madame de Perny reprit:
-J'espère encore que M. de Coulange ne te retirera pas sa

confiance et que, comme par le passé, tu resteras chargé de ses
affaires.

-Comme cela, je ne perdrais pas tout, ma mère. C'est égal, ce ne
sera plus la même chose.

-Ti vois ce que tu as à faire; si c'est nécessaire, je t'aiderai.
-Alors, vous êtes décidé à partir ?
-Il le faut bien, si nous ne voulons pas attendre qu'on nous

chasse réellement. Dans deux ou trois jours tu te rendras à Paris
pour louer un appartement. Ensuite tu feras enlever de l'hôtel de
Coulange ce qui nous appartient.

-Il me semble, ma mère, que vous vous pressez un peu trop.
-Sosthène, après ce qui s'est passé ce matin entre Mathilde et

moi, nous ne pouvons plus habiter sous le même toit.
-C'est donc une rupture complète ?
-Oui, complète.
-C'est bien, dit-il, je verrai ma sœur.
-Je ne m'y oppose pas, répliqua madame de Perny, mais tu ferais

aussi bien de ne lui rien dire.
-J'ai mon idée, répondit Sosthène.
Et il quitta sa mère.
Il voulait avoir immédiatement une entrevue avec madame de

Coulange. Mais on lui répondit que la marquise était sortie en
disant qn'elle allait au village.

C'était la vérité. La jeune femme s'était rendue à l'église, où elle
voulait prier et s'affermir dans ses résolutions.

Sosthène descendit au jardin. Il y trouva le marquis jouant avec
l'enfant.

Le docteur Gendron herborisait dans le pare.
M. de Coulange accueillit son beau-frère aussi affectueuse ment

qu'à l'ordinaire.
-Il ne sait rien encore de ce qui se passe, se dit Sosthène.
-J'ai appris tout à l'heure que madame de Perny s'était trouvée

indisposée.
-Oui, une légère indisposition, presque rien.
-On m'a, d'ailleurs, aussitôt rassuré. Toutefois, je voulais me
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présenter chez elle, mais vous étiez ensemble, vous causiez... Enfin
elle vat mieux?

-T~out à fait bien.
-Vous vou-; êtes levé taril ce matin, par'esseux ; taint pis pour

vowi, car vous seriez vertu avec lous'; nous avons fait, le docteur etL
moi, une délicieuse promnenadle. Ju vous laisse; on nu peut pets
quitter un instant cet enfant des yeux ; il nie tient pats en place et
il court toit jours vers lat rivière.

Le na'uss'éloigna raidîlemont en raýppelant le petit garçon.
-Lit rivière ! muiriura 8osthètie, en jettent du côté do l'eau un

regard farouche, il faudrait qu'il y tombât ce sioir et qu'il n'y eû.t là
per.sonne pour l'en retirer.

Un instant après, lat marquise rentra. Les domestiques attendaient
son retour. Aussitôt lin coup die cloche etionça le dîner. Malldllîme
de Perny ne parut pas. Elle fit dire par sa femmtîe (le ch)amjbre,
qu'elle înamigeî ait un peu Plus tard.

-Il ne faut pas contrarier madame (le Perny, dit froidement
la. marquise.

Le repas fut .iencieux, presque triste.
Mais, en voyant que sa femmue s'occupaiît (le toutes choses, qu'elle

avait les yeux à\ tout, le marquis nie Chercha i:oinit à citeeber sa
satisfîîction. A chaque instlant il envoyait au docteur des regards
qui st-mblîîient (lire:

-Elle ii'e.-t plus du to-, lat même, je suis enchanté
Quand le ditner fut ache et qu'on euit causé perila.ît un quart

d'heure ou vingt minutes ',nis le salon, le marquis propoïa une
partie de billard. M. G~dt îse leva.

-J'irai vous rejoindre tout à l'heure, dit Sosthène.
Il resta seul avec sal soeur.
-UFthitle, lui (lit il, je <désire cause-- un instant avec toi.
-Ah ! dit-elle, vous avez quelque chose à me dire.
-Oui.
Il s'approcha des portes pour s'assurer qu'elles étaient bien fer-

miées.
-Vous craignez donc bien qu'on ne vous entende ? demanda la

marquise avec une nuance d'ironie.
-1l est toujours bon (le prendre ses précaution-s contre les oreilîles

La jeune femme se leva et un sourire singulier grlissa sur ses
lèvres. 
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-Eh bien, dit-elle, nmous pouvons passer dans n chambre.
-Au fait, tu a4 raison, fit-il, j'aille mieux cela.
Il suivit lat warquise.
De la main elle lui indiqua un fauteuil ; puis s'étant assise elle-

même :
-Maintenant, lui (lit-elle, vous pouvez parler, j'écoute.
-Mathilde, qu'as-tu dlonc (lit ce matin a notre mère ?
-Elle n'a Certaintemnent pas manqué de vous l'apprendre; alors

pourquoi lue le demander ?
8o-thènte 8e mordlit les lèvres.
-1ia sSeur, reprit-il, quels (lue soient les torts qu'elle ait envers

toi, elle n'en est pie, ioinsi ta mère.
-Vaflheureuseineîît ! répondit lat inarquise.
-Miathildle, tu te monte la tête, ta ne raisonnes pas ; non, lion, i

est imîpossible que ta ne reviennes pas à de meilleurs sentiments.
Elle secoua la tête.
-1l est trop tar'd et l2 mitl est trop grand ! murmura-t-elle.
-Ainsi, c'est décidé, tu nous repousses.
-Oui.
-Sains pitié ?
-Vous n'en avez pas eu pour moi.
-M[athil de, ta sais que je ne possède rien.
-Mon frère, je no vous dlemande pas3 ce que vous avez fait (le

l'héritagre de tmon père.
-Quoi, tit.il, en lat regardant fixrment, cela ne, te ferait rien (le

me voir dans la 'détresse, dans la misè,re lat plus atfm'eu.se ?
-J'ai pensé qu'il y a sui' lat terre bien des malheureux qui n'ont

pas mérité leur trite destinée.
-Ah !tu veux paraître plus cruelle que tu ne l'es. C'est imnpos-

sible, on nie traite pas ainsi un f!-re. Tu ne veux plus nous avoir
près de toi, nia îîîère et moi, soit. Maeis tu sotii tous, les service.4 que
j'ai re-ndlus et <lue.ie men#l.s encor'e à M. <Je Coulange.

-Oh ! oui, jt! les Connais, vos services.
-Eh Il> Niathilile, je ne demande qu'à conserver la position

qu'il in'a cuj et o nedat o éier lfu
que je Vi v.1 Let-Cu Q7 east sonednsnrgser lfu

-osavez là, mon frère, une illusion que je ne dois pa%4 vous
laisser. L~e mîarqîuis de Couilan-re se porte bien maintenant, Dieu
merci ; il n'a besqoin- de rien ; il s'occupera lui mêmne (le ses affaires;
pour moi je m'occuperai (le inat mraiion.

- isc'est odieux ce qule tia viens de lire Iséiat-il.
-J'ai eu sous les yeux des choses autrement odieuses, répliqua.

t-elle d'un ton sec.
-C'est me retirer le pain de la main, reprit -il d'une voix frémis-

sainte ; et c'est toi, ia sieur.. Voîwons, tu nec vois dlonc rien, tii no
te d'nt les lei pa' ee qI'e je I'ri

\TVous foriez comme i'ueîipd'autres, .noaî frèi'c, votius tr'avail-
lerez. rlotllîe troidlîitîeîît. -!t1tîhl'e u nl'it plus d(ýe illrIccaîî--l

Et il euit titi gete ti ut-i'îeuît.
lia mulaiquise se î'elres.a, ut le. c>ivi'aiit ditîn rî'glil'd lil édaîin
-C'est vriti, <lit vll'' toit jour-s ave le tiI'itii' eîdilîîe, je inii paï île

coeuir pour' l-s idignes.
So.ïtliètte qlui t isîqtit îles 4rlom'ts pour' se Conteni', ne puit emtpêchier

unt l'ap ide écla it' d e di>èe 't <i(('' tsv 1 oil regardi .
-Alors, C'est titi par'ti p ris îî:ati sirleîn ; a1prè's una

nmèr-e, c'est moi ; tii bî'isu-i le hueit qI.ý lat faitiil .l. l tilde, ta tie
tarderas, pîns à t'viu rq;'1 ii-ntîî'.

-Q à'stc adlire ? réepliquia-t-elle avec hauteut'.
-l.>-ends gardle

Lesliaîis lelajeuie femmite se' conttraîctèr'ent légè'e int
-Vous Ille illerlacîz, î1leild c'est Vous q ni dueriez tî'enlîler!
5éii;t-t (Ille. En vérité, vous aezt. toutes lo~s ntiîaces I Si vous

croiyez iii 'e lrîyer1, imon sieu m o i 11 frère, vi u vous t'o ilipt-z grtaind e-
mienit ; je ni'ai rien à redîouter', mi... V0 18 vou ave tout là
Ct'ainitli'e

Sostlièno Pr'it i.sttune atttitude plus humble.
-Mathtildle, dlit-il, ne no<us d[:ipîîttolls pais ; dii1 reste, c'est bien

itnutile. T'a nie traites avec une ''<aride riguoeur; muais ie, mi' puis L'enl
v'ouluiî', liol, je ime t'en veux llias. Jo CtI 'iii Is o:nd teîiî com ipte
(le ta pos-itioli, et Ce quii i se passe~ li t.oiije Ile Comiprend' s. Mnis uce te
laisse ps elttîaîneî' tr'op loin, exainle atremieint les eliîîse's et tu
les jngî'l'as avec 1110ilîs de sévérité. Ce que flous avolîs; fait, liii îuè(re
et mioi, c'était dans toit intl6rêt, tu tie peux pecs dire le contraire.

Uni pli -se ci'easa sur le frotit de la mîarqiti.se.
-Nous étions persuadévs (Ille ton niai i allait mîouir, cotitiia

Sosthène, et il fallult te conser;Cver cate iliiinilscioi'otunre dles Ccii-
lange'. Le ma'rquis en a r'appelé (lu teî'rible j uge'ment dles m.ié'ecinq,
ila mort lak respecté, il est revenu i lat sauté, à lat vie. Nous e'n
av'ons été houî'enx t,î-.Mais P'enfitîît était làt. Queat, îîs-om
faire, (lis ? Rie'n. Il fallait for'cément acce'pter lat situationi. Si ta
avais eii le nialhe<ur' (l perd.lre toit mlitmi, aut lieu (le nious r'epr'ocher
ce que nlous %'oils fait po~ur toi, Lu îîous, l'i' ecieîis.

La jtune f'emmîie eut uin sourire ltter, iisi elle continua .1 garder
le silence.

-Ali jonrîllii, pours~ui vit So-tîtète, la !iituationisa~'v d'une
nouvellc Comaplication ; ta vas dlevenir mûère. .. .Je t'eiu félicite,j 'en
sais heureux 1 Mais nous ne pouîvions pasi prévoir qlue cette joie
t'était ré.servée. Il y a dens la vie cîe ces surprises. Ce (Itle nous
avionst fait pour ton bien est dlevenu un nmalhecur. C'est (le la
fatalité!

Tii penses à l'enfant que. tu vas muettr'e au monde et tu vois
l'antre, l'étraniger. .. Alors ton ceu' se révolte, Lu L'inîliîiles, et
c'est sutr nous qlue tai frappes sans piti•. Oui, tu te trouives dantrs
une affireuse sitiiation. Tal no)us accuses, je le comnprend<s. Voitant,
Mat.lik<lî, tu devrais trouver en notre faveur dles cir'constanîces
atténuaiintes.

-Je ne vois que mon malheur et tout le mual que vous m'evez
fait, r'épîondit la niear(1 ise.

So-thène rapprocha soit fauteuil (le celuii (le sa soeur.
-E coute repr-it-il eni baissanttt la voix, ce itai pont être réparé.
-Conmment cela ?
-Cet eiît'&mt que liou% t'avons donîné.
-Eh bien ?
-Tu tie l'aimes pas?
-Je le hais !

-S*i mourrait, tu scntis contenîte.
-Elle tressaillit et plonigea sout rc'-gLrcl da;ns les yeuix clu Sostîtène.

-Mathlleveu\-tu îjqu'il mîiteure ? reprit le misérable.
Elle bondiit sur soli siège, muais sansli cesset' (le le regarder fixe-

Il Continual
-Oit, ne, ienrt pits i-îetletiîint dl, înialwcliî' ; il y îîet culns

Cu soir, <ltiit ,imli[u <i tî'ois.Pjour.s. l'eîît.tt pctit toiiîbur du
haut d'unîe fInâtt'e et, il:L;i: sac clinit', s-s briser lat tiltte sur unte piiîrre;
ou hîî'iî, en Courmant goi'- lat pelouse, il pet i pîci' troîp prIèi de
la ri,ýière ou (lu gastiîlisser' taire lat culbutte danms l'eau et se0
neovert.

LIi marquiise se (hiesa debout coîmmc pou-sec par un r'essort
Elle était devenue blanche coilmme tit ,tiaire. Les yctnx étinceelants,
taisant peser sur So.tlîèî,-ie tout le poils dle soit regard, où l'iîîigîîela-
tion se miêlait à l'luoi'rgîîmr

-Iiitntm ! ii tiiîe ! cî'in-t-elle (l'une voix vîibranîte, dans quelle
boue inl'ecte a don)uc é-té pétrie tuoit âmei ? Il n'y a gloie en toi <jue la
penisée <lii criue ? Aprei Celui (joe toi as. coîiis., tii (i-l imî'dIitcs un
autre pius execrailec ecoru ! Et C'est àl moi, à mtoi, qule tu vienîs
proposer ce forfait! .. . Oh! c'est la suprême honte !,... L'air que je
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respire près de toi est empoisonné... Va-t-en, va-t-en, tu me fais
horreur, tu m'épouvantes !

Il s'était levé et il regardait comme un homme qui n'a plas sa
raison.

-- Oui, continua-t-elle avec une nouvelle violence, va-t-en le plus
loin possible, afin que je ne te revoie jamais ! Mais écoute ce que je
vais te dire encore. A partir de ce moment, je prends sous ma
protection ce malheureux ent'ant,qui est innocent, liii ; ne t'approche
jamais de lui, ne le regarde même pas. S'il lui arrivait malheur. à
cet enfant que je hais,je te dénoncerais aussitôt comme son assassin
et en même tempsje ferais connaître tes autres crimes. Tu es pré-
venu et tu sais quel châtiment la justice te réserve : le bagne ou
l'échafaud

Pui.:, marchant vers lui, et lui montrant la porte d'un geste
impérieux, elle répéta:

-Va-t-en!
Devant elle, devant son regard implacable, il recula lentement.
Il ouvrit la porte et s'enfuit.

IV

M, de Perny avait oublié que le marquis et le docteur Gendron
l'attendaient dans la salle (lu billard. Il sortit du château et traversa
les jardins, se dirigeant raipidcnent vers le parc où il voulait cacher
son agitation et où il espérait apaiser la fureur et la rage qui
grondaient en lui.

Dans une allée il aperçut la gouvernante qui se promenait avec
l'enfant. Il eut pour ce dernier un regard de fauve; puis, faisant
brusquement volte-face, il s'en alla d'un autre côté, en s'enfonçant
dans le taillis.

Le soir, à sept heures et demie, à l'appel de la cloche, qui annon-
çait le souper, madame de Perny et Sosthène parurent presque en
même temps dans la salle à manger.

La mère avait repris son masque hypocrite et était souriante
comme d'habitude.

Sur le visage du fils il ne restait aucune trace de contrariété et
de mauvaise humeur.

La marquise n'eut pas de peine à deviner qu'il y avait en entente
entre eux. Mais elle ne s'en occupait en aucune façon. Elle était
sûre d'elle maintenant, et elle savait que son mari, le moment venu,
serait l'exécuteur de ses volontés.

Comme si rien ne s'était passé, le sourire aux lèvres, affectant
même de paraître très gai, comme pour braver sa soeur, Sosthène
tendit la main au marquis et au docteur.

-M. de Perny nous a boudé toute la journée, dit gaiement M.
de Coulange. Je crois, docteur, qu'il ne nous a pas pardonnés d'être
sortis sans lui ce matin. A qui la faute ? Quand on veut voir le
soleil se lever, il faut soi-même se lever avant lui.

-C'est forcé, répondit le docteur en riant.
-Sosthène, où donc êtes-vous allé cet après-midi ? Nous vous

avons attendu au billard jusqu'à trois heures et demie.
-M. le marquis peut ajouter que sur huit parties de trente points

il m'en a gagné sept.
-Docteur, je vous connais, c'est une flatterie à l'adresse de la

marquise. Et avec cela vous empêchez Sosthène de répondre.
-- Au fait, c'est vrai, où est-il allé ?
-Je me suis promené dans le parc pour dissiper un violent mal

de tête, répondit M. de Perny.
-En ce cas, c'est diflérent. Docteur, nous lui pardonnons?
-Certainement, monsieur le marquis.
M. de Coulange s'avança vers madame de Perny.
-Et vous, ina mère, lui demanda-t-il, comment allez-vous ce soir ?
-Tout à fait bien, monsieur le marquis, je vous remercie.
-Je suis heureux que votre indisposition n'ait pas eu de suites.
-Elle me laisse que le regret de vous avoir inquiétés.
-Alors tout va bien. Mettons-nous à table et soyons gais.
Puis, s'approchant de la marquise, il lui dit tout bas:
-Mathilde, je te trouve toujours plus jolie; ce soir tu es ravis-

sante.
A la campagne, au château comme à la ferme, on se couche géné-

ralement de bonne heure, excepté, cependant. quand on a de nom-
breux invités ou qu'on donne des fêtes.

A dix heures madame de Perny se retira. Sa retraite fut bien-
tôt suivie de celle de Sosthène et (lu docteur. Le marquis et la
marquise restèrent seuls dans le salon d'été.

-Mathilde, (lit M. de Cou lange, je ne sais pas si je me trompe, il
m'a semblé (lue ta mère n'était pas ce soir comme d'habitude, qu'elle
était contrainte, embarrassée, enfin que quelque chose, un papillon
noir, lui trottait dans la tête. J'ai remarqué aussi qu'elle évitait
de te regarder; toi-même, ma chérie, tu avais dans l'éclat de ton
regard, quelque chose (le singulier, d'insaisissable. Par exemple,
ce n'est pas une plainte que je formule, moins encore un reproche

que je t'adresse, Oh ! non ; je suis trop heureux de voir ce rayol-
nement, qui est le signe de la vie qui se manisfeste en toi !

Qnant à Sosthène, c'est autre chose, il a été fort gai, imais c'était
une gaieté trop bruyante, qui éclatait à contresens; elle agaçait,
elle portait sur les nerfs. Que te dirai-je ? Il m'a paru que la
gaieté de Sosthène était beaucoup plus apparente que réelle.

Comme je te l'ai dit, il peut se faire que je me trompe. Après
tout, moi-même j'avais peut-être l'esprit mal tourné. Je te fais
part de mes impressions, voilà tout. Eh bien, Mathilde, je me
disais que tout cela n'était pas naturel et ne pouvait exister sans
cause.

-Mon ami, tu ne t'es pas trompé, répondit la marquise; tu as
bien vu la contrariété de ma mère et la fausse gaieté de mon frère.
Les préoccupations de l'une et le rire de l'autre ont la même cause.

-Ah ! que s'est-il donc passé ?
-Je vais te le dire. Ce matin j'ai eu avec ma mère une conver-

sation très sérieuse, à la suite de laquelle elle a en cette indispo-
sition qui n'était autre chose qu'une attaque de nerfs.

Le marquis regarda sa femme avec surprise.
-Voyons, dit-il, explique-moi cela, je ne comprends pas du tout.
-Eh bien, j'ai fait part à ma mère des intentions que j'ai, et je

lui ai fait connaître ma volonté.
-Il n'y a pas de mal à cela. La marqise de Coulange a le droit

de parler à sa mère de ses intentions et de lui dire quelle est sa
volonté.

-Sans doute; seulement j'ai pris une résolution qui n'est pas
agréable à ma mère et à mon frère.

-Quelle est donc cette grave résolution ?
-J'ai décidé que madame de Perny et Sosthène ne demeure-

raient plus avec nous.
-Voilà une véritable surprise; j'étais loin de m'attendre à cela.
-Nous serons plus libres et nous serons plus à nous.
-Je t'assure, Mathilde, répondit M. de Coulange, que ta mère et

ton frère ne m'ont jamais gêné en rien.
-N'importe, mon ami, je veux maintenant vivre seule avec toi,

pour toi.
-Au fait tu as peut-être raison. Mais tu n'a pas pris cette

détermination sans un motif sérieux. Tu as eu à te plaindre de
ta mère?

-Oui.
-Et de ton frère ?
-De mon frère aussi.
-Que t'ont-ils fait ?
-Edouard, ne m'interroge pas sur ce sujet, je ne pourrais te

répondre. Mais tu peux croire que je n'agis pas sans avoir bien
réfléchi, et que si j'éloigne de nous ma mère et mon frère, j'ai des
raisons pour cela.

-Certes, je n'en doute pas. Ma confiance en toi, Mathilde, est
entière, illimitée; je sais que tu ne peux vouloir que ce qui est
juste; du moment que tu ne crois pas devoir m'apprendre quelles
sont les raisons qui ont provoqué ta décision, je ne demande pas à
les connaître. Ta volonté est la mienne. Comme toujours, ce que
tu veux, je le veux. Je comprends, en effet, que madame de Perny
et Sosthène ne soient pas satisfaits. Ils avaient près de nous la vie
facile et agréable. Ils n'avaient que de très-petites dépenses à
faire. Si ta mère l'a voulu, elle a pu faire des économies sur ses
dix mille francs de rente viagère; Sosthène aussi a da économiser
quelque chose, s'il a été sage. Mais en se séparant de nous, ta mère
va se trouver presque pauvre. Eh bien, Mathilde, que me demande-
tu pour elle ?

-Rien. Elle a vécu pendant des années déjà avec sa rente.
-C'est vrai, fit le marquis en souriant, mais alors elle n'était

pas la belle-mère du marquis de Coulange. Voyons, ne penses-tu
pas que nous ferions bien en lui servant chaque année une autre
rente de dix mille francs ?

-Si c'est ton désir, je ne m'y oppose pas; du reste, tu as seul le
droit de faire de ta fortune l'emploi qui te convient.

-Je ne l'entends pas ainsi, Mathilde ; je ne saurais comprendre
une union où les droits des époux ne sont pas égaux, où il n'y a
pas égalité parfaite. La fortune de Coulange appartient autant à
la marquise qu'au marquis.

-Je n'ai rien à répondre à des paroles qui sont une nouvelle
preuve de ton affection pour moi; je connais tes nobles sentiments
et je sais combien tu es grand. Eh bien, mon ami, nous servirons
à madame de Perny une rente annuelle de dix mille francs.

-Quand à Sosthène, nous n'avons pas à nous occuper de lui.
-Certainement. D'ailleurs, je suppose qu'il vivra avec ma mère.

Et puis il est temps, s'il n'est pas déjà trop tard, qu'il cherche à se
créer une position par son travail.

-Tu parles d'une position pour Sosthène, et tu oublies donc celle
que je lui ai faite.

-C'est que je ne t'ai pas dit encore, Edouard, que j'ai prévenu
Sosthéne que tu t'occuperais toi-même de tes affaires à l'avenir.

-Il est certain qu'ayant à Paris mon notaire et sur chacun de
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mes domaines un homme de confiance, je n'ai besoin de personne
pour gérer mes biens; mais si nous retirons à Sosthène cette occu-
pation que je lui ai créée, que fera-t-il ?

-Ce que font tous ceux qui ne veulent pas avoir une existence
inutile. Il faut qu'il s'occupe réellement, il faut qu'il travaille.
Quelle position lui avais-tu faite près de toi? C'était une sinécure,
un prétexte pour lui donner deux mille francs par mois. Il ne
faisait absolument rien. En croyant bien faire, mon ami, tu as
rendu à Sosthène un très-mauvais service. Déjà habitué à la vie
oisive, il s'y est plongé davantage ; il tranchait du grand seigneur
et devenait plus maître que toi dans la maison.

Pour lui comme pour toi, une pareille situation n'était plus tolé-
rable; nous n'avons plus besoin d'être tenus en lisières et nous
sommes assez grands, il me semble, pour nous conduire nous-mêmes.
Voilà pourquoi, sauf ton assentiment, j'ai décidé qu'il en serait
ainsi.

-Mathilde, je t'admire, tu es superbe! s'écria le marquis vérita-
blement charmé. Ah ! vois-tu, continua-t-il d'une voix émue, c'est
que je n'étais plus habitué à te voir ainsi, à t'entendre parler comme
tu viens de le faire.

-Eh bien, oui, répliqua-t-elle, je me réveille après un trop long
sommeil.

-Et ton réveil est une aurore radieuse.
-Je reviens à Sosthène: il est bien entendu qu'il ne s'occupera

plus en rien de tes affaires ?
-Sanis doute, puisque tu l'as décidé.
-Jusqu'à présent, il a toujours compté sur les autres: il faut

qu'il apprenne à ne compter que sur lui-même.
-C'est très bien, je suis de ton avis; mais c'est une école à faire.
-Il la fera.
-Je l'espère; en attendant il faut qu'il vive.
-Sois tranquille, ma mère ne le laissera manquer de rien.
-Je ne dis pas non. Permets-moi pourtant de te faire observer

que si madame de Perny donne à son fils d'une main ce que nous
lui aurons mis dans l'autre, nous ne ferons absolument rien pour
elle.

-C'est admettre que Sosthène continuera à ne rien faire.
-Ma bonne amie, répondit le marquis en souriant, tu ne connais

guère les difficultés de la vie; il arrive qu'avec la meilleure volonté,
on ne trouve pas à utiliser son intelligence et ses capacités. Comme
tu le disais tout à l'heure, il est peut-être un peu tard pour que
Sosthène se mette à la recherche d'une position. Evidemment, il
est intelligent, mais cela ne suffit pas toujours. Malheureusement,
il n'a fait aucune étude spéciale et je ne crois pas qu'on puisse en
faire un préfet ou un diplomate. Ah ! s'il était ingénieur, il y a la
grande industrie qui prend chaque jour un merveilleux développe-
ment.

Enfin, il cherchera; il a de belles relations et mes amis seront
aussi à son service. Malgré tout, il peut se faire qu'il attende long-
temps. Eh bien, Mathilde, Sosthène va se trouver dans une situa-
tion plus intéressante encore que celle de ta mère, car il est absolu-
ment sans fortune, lui. L'abandonner complètement, c'est-à-dire
ne rien faire pour lui, serait de l'ingratitude ou manquer de cœur.
D'ailleurs, il est ton frère, le mien. Mathilde, comme à madame
de Perny, nous ferons une pension à Sosthène.

La jeune femme resta silencieuse. Elle réfléchissait.
-A qooi penses.tu ? lui demanda le marquis.
-A ce que tu viens de dire.
-Eh bien ?
-Puisque tu crois devoir faire une pension à mon frère, quel en

sera le chiffre?
-Fixe-le toi-même.
-- Non, toi.
-Dix mille francs, autant qu'à ta mère.
-Edouard, j'ai une autre idée.
-Voyons.
-Je préférerais que tu lui donnasses tout de suite, dès demain,

deux cent mille francs.
-Ah ! fit le marquis étonné.
-Oui. Avec cette somme il fera quelque chose, s'il veut travail-

ler; il pourra prendre une part d'association dans une entreprise ou
bien aller faire fortune à l'étranger, en Amérique ou ailleurs.

-C'est bien pensé; mais si au lieu de cela il s'amuse et mange
son capital ?

-Alors, tant pis pour lui ! Il t'aura bien prouvé, cette fois, qu'il
est indigne de tes bi3nfaits.

-Mathilde, tu as l'air de l'accuser.
-Non. Mais c'est triste à avouer, je n'ai en lui aucune confiance.
Le marquis n'insista point. Il est vrai qu'il pouvait reconnaître

que sa femme n'avait pas tout à fait tort.
-Ma mère et mon frère ayant été prévenus par moi, reprit la

marquise, tu n'auras qu'à leur confirmer demain ce que je leur ai
dit aujourd'hui. Tu leur annonceras toi-même ce que tu veux bien
faire pour eux, Ils pourront rester au ohàteau jusqu'à la fin de la

saison, mais ils ne doivent pas rentrer avec nous à l'hôtel de Cou-
lange.

-C'est bien, répondit le marquis, je causerai de tout cela avec
madame de Perny et avec Sosthène.

La jeune femme se leva et s'approcha d'une grande fenêtre
ouverte, encadrée de verdure.

-La belle nuit, dit-elle, et comme ce ciel est magnifiquement
étoilé!

Le marquis vint se placer Frès d'elle, et d'un bras, entourant sa
taille, il la serra contre lui.

Elle appuya amoureusement sa tête sur l'épaule de son mari, et,
regardant le ciel, elle murmura:

-N'est-ce pas qu'on est bien, quand on s'aime et qu'on n'est que
deux?

V

Le lendemain matin, M. de Coulange eut avec son beau-frère,
d'abord, et ensuite avec madame de Perny une longue conversation.

Le soir, Sosthène partit pour Paris.
Quine jours s'écoulèrent sans qu'on entendît parler de lui.
Les relations entre la mère et la fille étaient extrêmement ten-

dues. Elles ne se voyaient plus qu'aux heures des repas et ne se
parlaient jamais.

La marquise déployait une activité extraordinaire. Elle avait
pris réellement et sérieusement la direction de sa maison. Lors-
qu'elle se trouvait embarrassée, le vieux Firmin était là; elle ne
dédaignait pas de lui demander des conseils et de se servir de sa
longue expérience. Elle se rendait compte le toutes choses, voulait
tout voir par ses yeux. Mais, toujours affable et bonne, elle n'était
jamais tracassière. Ses gens lui obéissaieut avec plaisir, sans discu-
ter aucun de ses ordres.

Cette vie active eut pour résultat de l'arracher un peu i ses
tristes pensées et de raffermir sa santé, en rétablissant en elle la
circulation normale du sang. Elle redevenait vive, alerte; elle
retrouvait sa grâce. Si elle gardait sa tristesse songeuse, si elle
avait encore des heures d'abattement, son front s'était éclairci et
les fraîches couleurs de la jeunesse estompaient ses joues plus
arrondies.

Le marquis voyait s'opérer ce changement à vue avec une joie
impossible à décrire.

Un matin madame de Perny reçut une lettre (le son lils. Dans
la journée elle annonça à son gendre que Sosthène arriverait au
château le lendemain et que le jour même elle quitterait Coulange.

-Mais rien ne vous presse, lui dit le marquis ; pourquoi no restez-
vous pas avec nous, vous et Sosthène, jusqu'au jour où nous-mênies
nous rentrerons à Paris ?

Elle se contenta de répondre:
-Vous savez bien que notre présence ici n'est plus possible.
Elle employa la soirée à préparer ses malles avec l'aide de sa

femme de chambre.
Quand Sosthène arriva, elle était prête à partir. Il n'y eut qu'à

charger les malles sur une voiture que le marquis mit à leur dispo-
sition.

Sosthène ne demanda pas à voir la marquise. Cependant, au
moment du départ, M. de Coulange crut devoir taire prévenir la
jeune femme et il alla lui-même chercher le petit Eugène.

Madame de Perny embrassa l'enfant, en paraissant très-émîue.
Elle avait de grosses larmes dans les yeux. Faisant contre fortune
bon ceur, Sosthène embrassa aussi le petit garçon.

La marquise venait de paraître, se rendant à l'appel le son mari.
Elle vit toute cette scène. Elle sentit son ceur se soulever de
dégoût.

-Les hypocrites, se dit-elle, sont-ils assez misérables!
Sosthène la salua sans lui adresser une parole, peut-être ne l'osa-

t-il point.
-Ma fille, lui dit madame de Perny, vous reviendrez un jour,

je l'espère, de vos préventions contre moi et votre frère, et vous
reconnaîtrez que nous ne vous avons donné que des preuves d'affec-
tion. Avant de se séparer de vous, permettez à votre mère de vous
embrasser.

La jeune femme devint très pâle. Pourtant, elle n'osa point
repousser sa mère, qui, s'étant approchée d'elle, lui mit un baiser
sur le front.

Tels furent les adieux.
La mère et le fils montèrent en voiture et partirent.
La marquise poussa un soupir de soulagement.
-Voilà une première délivrance, murmura-t-elle.
Le château de Coulange perdait deux hôtes; mais M. et madame

de Coulange en reçurent d'autres, surtout pendant le temps de la
chasse, car le grand et le petit gibier abondaient sur le domaine de
Coulange. Il y eut des jours où la marquise eut jusqu'à trente
invités.
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On arriva ainsi jusqu'aux derniers jours d'octobre. Alors on
rentra à Paris.

Le 25 déceibre, jour de Noil, la marquise de Coulange donna le
jour à une petite lille.

Elle était toute mignonne, délicate, même.un peu chétive. Mais
elle paraissait avoir bonne envie de vivre.

L a jeune mère déclaura qu'elle ne vou lit pas le nourrice, qu'elle
tenait absolument à élever elle-même son enfant.

On essaya de lui faire des observations.
-Puis je nourrir ma fille, oui ou nlon ? demanda-t-elle au vieux

praticien amiené par Ernest ( Gendron,
Le meédecin répondit: oui.
-En ce cas, tout ce que vous pourriez me dire encore est inutile.
On lui laissa son enfant, un peu contre le gré du marquis, (lui

redoutait pour elle (le trop grandes fatigues.
M. de Couýange avait voulu profiter de la circonstance pour ten-

ter un rapprochement entre la fille et la imère ; mais il avait com-
plètemlierit echoiUé.

Madaie de Perny n'osa point se présenter à l'hôtel, la marquise
ayant déclaré nettement qu'elle ne la recevrait pas.

Le marquis, qui i'avait aucune raison Id'en vouloir à sa belle-mère,
lui fai.siait d'assez fr.quentes visites, et c'est par lui qupe madame <le
Perny savait à peu près tout ce qui se passait à l'hôtel dle Coulange.

Etait-ce par calcul ? Sosthène avait loué pour sa muru un appar-
tement rue de loscou, c'esit-à-dire à l'autre extrémiuité de Paris. Il
était censé y demeurer avec elle ; mais il avait conservé son petit
appartement <le la rue Richepanse. Ceci indiquait qu'il ne songeait
pas encore à changer son existence et à se créer une position indé-
pendante, comme le lui avait conseillé son beau-frère, en lui faisant
gracieusement don (le deux cent mille francs.

Tous les (utre ou cinq jours, Sostlhne venait voir le marquis.
Il tenait à conserver un pied dans la place. Il ne parlait jamais de
sa smeur et il évitait avec le plus grand soin de se trouver sur son
passage. En revanche, il entretenait longuemient le marquis des
<témuarches qu'ils ne faisait point, en vue de se procurer une occu-
pation en rapport avec ses goûts et ses aptitudes.

Il semblait naturel que madame de Perny fût la marraine (le sa
petite. fille ou 8osthène son parraie.

On en parla à la marquise.
Elle répondit froidement qu'elle préférerait qlue sa fille ne fût

jamais baptisée.
Le marquis ne savait plus que penser. Où il avait cru d'abord

à un caprice de sa femnime, à un de ces froi;semnents dont l'impres-
sion s'etface avec le temps, il voyait apparaître une véritable répul-
sion, une sorte de haine. Mais ne voulant point sortir de la ligne
de conduite qu'il s'était tracée, sans donner toutefois raison à la
marquise, il résolut de nouveau de toujours respecter ses senti-
ments, si bizarres qu'ils fussent.

Le comte de Laugeon, son cousin, et la comtesse de Laugeon fu-
rent les parrain et marraine de la petite fille.

On lui donna les prénoms de Maxinilienne-Clarlotte.
Nous n'avons pas besoin de (lire que la jecun mère adorait son

enfant. Il lui semblait qu'elle n'aurait jamais assez de tendresse à
lui donner et que son coeur n'était pas assez grand pour contenir
tout son amour.

Devant le petit ange endormi, elle restait des heures entières à
le contempler. Quelles étaient alors ses pensées ? Nous ne saurions
le dire. Mais il se mêlait certainement beaucoup d'amertume dans
son extaxe.

Certes, cette tendresse passionnée de la mère pour son enfant
était bien naturelle ; pourtant on la trouvait exagèrée ; et quand
on voyait (l'une part l'alhection de la marquise pour sa tille, de
l'autre son indifférence pour son fils, on ne pouvait s'empêcher de
convenir (lue cette mère avait d'étranges sentiments et cela con-
duisait à faire <le snguli&res rélloxions.

Alieux (lue personne, M. de Coulange était à même (le faire ces
remarques. Il comparait, méditait ; et quand il essayait (le s'expli-
quer ces deux sentiments contraires, il s'égarait complètement;
néanmoins il trouvait que le coeur (le Mathilde était en contradic-
tion flagrante avec lui-même.

En voyant que ce ceur insondable voulait donner toute à l'une
et rien à l'autre, le marquis en arriva à éprouver un assez vif sen-
tinent (le jalousie. Oui, il devint jaloux de cette tendresse mater-
nelle que la jeune mère réservait exclusivement à sa fille et refu-
sait à son fils avec opiniâtreté. C'était un tort considérable fait à
ce dernier, et, à se-s yeux, la plus grande des injustices. Il sentit
qu'une réparation était due plus que jamais au déshérité, et il lui
donna aussi presque exclusivement toute sa tendresse. Et cela se
lit naturellement, sans qu'il le voulût. A son insu, et pour la pre-
mière lois, il y eut entre lui et la marquise une opposition de sen-
timent.
MNous ne voulons pas dire que le marquis n'aimra pas sa fille;
mais il l'abandonna complètement à sa mère pour n'avoir qu'à s'oc-
cuper de son fils. D'un coté comme de l'autre il y eut exagération

de tendresse. Ce que la petite fille recevait de la mère, le petit
garçon le recevait du père. On aurait dit que le marquis comptait
les caresses données par Mathilde à l'un des enfants pour ne pr.s
faire tort à l'autre d'un baiser. Et cela sans qu'il y ait un nuage
ou une plainte du mari ou de la femme. Du reste les époux étaient
aussi unis que par le passé, et leur affection restait la même. Un
amour comme celui qu'ils éprouvaient résiste à tout.

Disons, cependant, que toute entière à ses joies maternelles et
complètement absorbée dans les soins qu'elle donnait à sa fille, la
marquise se s'apercevait point de cette préférence déjà marquée
que M. de Coulange avait pour le petit Eugène.

Plus tard elle fera cette découverte, car elle n'a pas versé toutes
ses larmes.

De nouvelles et cruelles découvertes lui sont réservées.
Pendant les mois de janvier, février et mars, il y eut de nom-

breuses réceptions à l'hôtel de Coulange. A l'occasion de la nais-
sance de sa fille, le narquis voulut donner plusieurs fêtes ; elles
furent splendides. La fortune de M. de Coulange lui permettait de
faire magnifiquement les choses. Il eut la satisfaction de voir
réunie chaque fois l'élite de la société parisienne : les plus grands
noms lu faubourg Saint Germain, les sommités politiques, les hom-
mes illustres de la littérature, de l'armée.

Madame <le Perny et son fils ne parurent à aucune <le ces récep-
tionq, n'assistèrent à aucune de ces fêtes.

Plusieurs personnes, parmi celles qui avaient d'anciennes rela-
tions d'amitié avec la famille le Coulange, s'en étonnèrent.

Interrogé à ce sujet, le marquis fut assez embarrassé. Cepen-
dant il répondit:

-Entre Madame de Perny, son fils et la marquise, il y a rup-
ture. La chose est arrivée il y a quelques mois, lorsque nous étions
encore à Coulange. A quel propos ? Je l'ignore. Mais je suis per-
suadé que les torts ne sont pas du côté (le la marquise. Le temps
fait oublier bien des choses. J'espère pouvoir bientôt rétablir la
bonne harmonie dans la famille.

De son côté, à ceux qui se permirent de la questionner, la mar-
quise répondit:

-- Ma mère voulait être la maîtresse chez moi ; j'ai cru devoir
lui faire quelques observations ; alors elle s'est trouvée humiliée.
Elle est partie, mon frère l'a suivie. Je n'ai rien fait pour les rete-
nir ; du reste il était impossible que nous puissions nous entendre.

-Oh ! ce n'est qu'une petite querelle; un de ces jours vous vous
rencontrerez, vous vous embrasserez et la paix sera faite.

-Jamnais ! dit la marquise.
Ce mot "jamais " et aussi le ton dont il fut prononcé causèrent

aux curieux un nouvel étonnement.
Il y en eut qui devinèrent qu'il y avait dans le coeur de madame

de Coulange une plaie cachée. Dès lors on commençait à se de-
mander

-Quel est le secret de la marquise ?

VI

Dès le premier jour de son entrée à l'hospice, Gabrielle Liénard
inspira aux administrateurs, aux médecins, aux élèves, à tout le
personnel de l'établissement un très-vif intérêt.

La triste position de cette malheureuse jeune femne qui sortait
à peine de l'adolescence, ne pouvait manquer de faire naître la
coimpassion.

En voyant son pur profil, ses traits délicats son nez finement
modelé, son front superbe et ses grands yeux noirs pareils à ceux
d'une Mauresque, on pouvait se (lire qu'elle était divinement jolie
un an auparavant, quand elle était en pleine santé.

Quelque jours après, on apprit à la Salpétrière ce qui était con-
nu (le la douloureuse histoire de la nouvelle pensionnaire. Alors
la pitié de tous devint plus profonde et elle fut l'objet d'une plus
grande sympathie encore.

Dans nos hospices et hôpitaux, les malades sont, tous également
bien soignés, car tous ont part au dévouement de nos savants doc-
teurs, aux soins intelligents des employés attachés à leur service.
Toutefois, il n'est pas défendu, aux uns comme aux autres, d'avoir
certaines préférences parmi les mnalades. C'est une question le
sentiment. On ne peut pas empêcher cela. Du reste, là aussi bien
que partout ailleurs, il y a des malheureux plus intéressants les
uns que les autres.

Gaijrielle devint la pensionnaire favorite de l'établissement.
D'ailleurs, par sa douceur et sa docilité, elle méritait l'affection et
la vive sollicitude dont elle était entourée.

(A suivre.)

Les enfants sont soulag4m Imm4diatement dans les cas de denti4ion i : de,
dysenterie, verts, onliques, toux eb rhume, manque de sommeil, t le
Menthol Soothing Syrup qui vend partout, 25 cts la bouteille.
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PRESSÉS !

Ils étaient deux : un crapaud, une crapaude; ils'étaient -- Excusez-moi, d
jeunes et beaux, ils s'aimaient. bule supérieure; c'e

-Viens, dit-il, t'asseoir à l'ombre de ce rocher que je Et il l' fit.
te presse amoureusement sur mon cieur de crapaud.

M I RAG E

Dans l'Aube qui s'éveille à peine, vaporeuse,
La Caravane accourt au lumineux festin;
Le Sphinx, morne et sceptique, aux rives du Destin
Regarde s'agiter son ombre valeureuse.

Les Prophètes ont vu, dans l'éclat du Matin,
S'argenter les palmiers de l'Oasis ombreuse;
Et la foule poursuit, haletante, févreuse,
Sous le brûlant Midi, l'horizon incertain.

Les Apôtres s'en vont, par la sente poudreuse,
Chanter le Paradis à la Foi généreuse ;
Car, dans le soir brumeux, le verger d'or s'éteint.

La Nuit voile de deuil la marche douloureuse ;
Mais l'Ame exhale encor sa complainte amoureuse,
Et revoit dans le ciel un Mirage lointain...

L. Cuist.

LA GUERITE
Mon vieux camarade La Brige, qui s'attache, depuis de longues années,

à la rédaction d'une Flore des beautés de l'Administration française sous
le second Empire et la troisième République, me conte l'histoire suivante,
touchante au plus haut point, d'une guérite abandonnée que personne ne
voulait recueillir. Il préten6 qu'elle n'est pas nouvelle. Elle l'est pour
moi ; elle le sera donc pour bien d'autres. Li voici :

Une petite ville de province, chef-lieu de brigade militaire depuis des
temps immémoriaux, et que nous appellerons llouzainville, ei vous n'y
voyez pas d'inconvénients, possédait, entre autres curiosités, un général,
un factionnaire, et une guérite. Il arriva, par suite d'une décision minis-
térielle, que le général reçut son changement de résidence et s'en fut sous
d'autres cieux, en emmenant son factionnaire. La guérite demeura donc
seule, ouverte comme la bouche d'une femme qui bâille d'ennui, à la
silencieuse tristesse d'une rue où - remarquez ceci ! - il ne passait pas
vingt personnes par semaine.

C'est très bien.
Onze ans s'écoulèrent.
LUn jour, le Conseil municipal qui présidait aux destinées de Pouzain-

ville songea brusquement que la guérite gênait la circulation en créant
de l'encombrement (!). Il s'en émut, comme de raison, et, ayant voté par
acclamations la déchéance d'un état de choses préjudiciable - ô combien !
- aux intérêts de la cité, il délégua au commandant de place une ambas-
sade de quatre messieurs honorablement connus : Tinèthe le bonnetier,
Oscar le coiffeur, Troude l'épicier en grol, et Venne le marchand de tabac.
Ce dernier avait reçu du ciel, en naissant, le don précieux de l'éloquence.
Ce fut lui qui prit la parole.

-Monsieur le commandant de place, dit il, nous venons au sujet de
la guérite.

-De la guérite ! fit l'interpellé. Quelle guérite ?
-La guérite du général.
-Quel général ?
-Le général qui commandait la brigade, quand la brigade avait son

siège à Bouzainville.
-Il est parti, il y a onze ans.
-Oui, mais sa guérite est restée ; ça ne peut pas durer davantage.
-A cause?
-Elle gêne.
-Quoi 1
-La circulation,
-De qui ?

-Des passants.
-Quels passants I
-Les passants qui passent, parbleu!
-. 11 n'eu passe pas.
-il pourrait en passer, riposta lo

marchand de tabiae. une certaine ai.
greur dans la voix ; et, <laillers ce
n'est pas de ça qu'il s'agit. fin ait
est : cettp guérito n'a plus d'utilité,
elle eicombilre la voie publique, il con-
vient donc de l'enlever au plus vito.

Le commandant était ini homme
plein de bon sens.

-Eh boien ! enlevt z la, (lit-il.
S C'était bien li que ces messieurs

l'attendaienit. A ces mots
-Enlevezla vous même, r-pliqui.

rent-ils à l'unisson.
-Moi ? lit le comimandant. Pour-

quoi moi 7

-Parce qu'à vous seul appartient
it le canard e abaissant et mandi- le droit d'enlever une guérite qui est
st moi qui presse, aujourd'hui. la propriété...

-De la Ville.
-Ncn !... de la Place ; ce qui n'est

pas la même choso.
-Vous vous trompez.
-DIu tout.
- si.
-Non. C'est vous.même qui êtcs dans l'erreur.
Le visage du commandant de place se colora instantanénicnt d'un

violacé de mauvais augure.
-Monsieur, dit cet ho:ume valeureux, j'ai cinquante-quatre ans d'ge,

trente.cinq ans de service, trois blessures et onze campagnes J'ai done
la prétention de savoir ce que je dis...

-Je vous ferai remarquer...
- ... Et ce que je fais.
-Mon Dieu...
-Quand vous aurez fini, je vous demanderai la permission de placer

un mot.
-Mais...
-Un seul !... - Vous voulez bien ?... lion ! Je vous répète qu'une

guérite est propriété communale au même titre qu'une borne.fontaine,
est-ce clair 1

-C'est clair, niais ce n'est pas exact. Une guérite fait partie du mat-
riel de la guerre, comme une prolonge ou un caisson ; A'preuve qu'il n'y
a pas de guérites dans les villes où il n'y a paî (le soldats.

SES IDÉES SLI f/AU lR L.

Freddie.-Ton papa n'a seulement qu'une jambe, n'est -ce pas, A nna?
A nua. -Oui.
Freddie.-O cest l'autre?
Anna.-Comment, où elle est 1 I)ans le ciel I
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CA N'A PAS PRIS
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Jim Jackson (qui cherche i briser son cuagement).-Ah, vous savez, mam'zelle

Jiohnson, moi y chique, y fûme, y jue, y joue aux cates ! Li suis politicien, voleu
de poulets ; li paie jamais mes dettes, ne coie à ïen, et mon gand pée li à été pendu
pou meute.

Mlle Johnen (en extree.-Oh, Jim, vous ne savez pas combien vous me endez
heueuse de savoi quo je vais avoi un hommo si célèbe pou mon maï.

-Oui; seulement, quand un régiment passe d'une garnison à une
autre, il emporte ses prolonges, qui lui appartiennent, et laisse sa guérite,
qui ne lui appartient pas.

-Il ne la laisse pas, il la cède!
-A qui ?
-Au régiment qui doit le remplacer ; à charge, par le régiment qu'il

remplace, lui, de lui céder la sienne en échange. C'est de la mutation de
fournitures, pas autre chose.

Ça pouvait durer longtemps.
-l'ésumons-nous, dit l'ollicier. Vous voulez que j'enlève cette guérite?
-Oui.
-Vous y tenez?
-Nrous y tenons.
-Absolument?
-Absolument.
-bon ! Eh bien je ne l'enlèverai pas. Eit-ce que vous vous fichez

dle moi ?
-Mais...
Lui, s'emporta.
-Il suiit! cria-t-il. Voilà cinquante-quatre ans que je suis -un lion-

nête homme; ce n'est pas aujourd'hui que je changerai. Vous pouvez
vous retirer ; je suis votre serviteur. J'ai trop la
fierté de mon passé pour aller le compromettre au
déclin de tua carrière, et m'exposer à me faire pour-
suivre par les tribunaux militaires, en détournement
de guérite.

L'entretien prit fin sur ce mot, et la délégation se
retira. Mais le cas avait trop d'importance pour que THE

le Conseil municipal, battu, se déclarât content par-
dessus le marché. Par le double intermédiaire du sous-
préfet, pufs du préfet, il adressa au président (le la
République, qui en saisit le président du Conseil, un
rapport circonstancié où se voyatient énumérées, en
rhétorique de complainte, les innombrables calamités
résultant pour Bouzainville du maintien de la guérite
abandonnée, et qni mettait l'autorité supérieure en
demeure de se prononcer sur la propriété d'icelle.
L'autorité sunérieure, en la personne du ministre de .
l'a guerre. se déclara incompétente et se retrancha
prudemment derrière l'administration des Domaines,
qui, de son côté, ne voulut rien entendre, arguant que
les guérites n'étaient pas de son ressort. i ufin, Mal.
herbe vint !... Lu Conseil d'Etat, appelé à statuer,
rendit un arrêt plein de sagesse qui, à la fois, donnait
raison et tort à la municipalité de Bouzainville et
blâmait, tout en l'approuvant, l'attitude du comman-
dant de place; laissant, il est vrai, à la Ville le soin
d'enlever la guérite et (le la transporter, à ses frais, M ro.kan
en un chantier lui appartenant, niais imputait àÙ la sur ce (ue fait E
Place les frais de location et de garde dudit chain- e

S Rayons X ; on entier :eu tout, huit cents francs par an.

Ce n'était pas cher.
Qu'est-ce que quarante louis, en effet, dans un budget annuel de trois

milliards et demi ? Sur tout quand, comme dans l'espèce, ils peuvent être
habilement prélevés sur l'ordinaire de la troupe !

GEOPCis COUiITELIN.

VIEUX MISSIONNAIRE
Là-bas, dans le sinistre pays jaune d'Estrême-Orient, pendant la mau-

vaise p&riode de la guerre, depuis des semaines, notre navire, un lourd
cuirassé, stationrait à son poste de blocus, dans une baie de la côte.

Avec la t"rre voisine, - montagnes invraisemblablement vertes ou
rizières unies comme des plaines de velours, - nous communiquions à
peine. Les gens des villages et des bois restaient chez eux, méfiants ou
hostiles. Une accablante chaleur tombait sur nous, d'un ciel morne prer-
que toujours gris, qlue voilaient de continuels rideaux de plomb.

Certain matin, pendant mon quart, le timonier de veille vint me dire
-Il y a un saipan, ca,'taine, qui arrive du fond de la baie et qui a

l'air de vouloir ncus accoster.
-Ah ! qu'est-ce qu'il y a dedans?
Indécis, avant de répondre, il regarda de nouveau avec sa longue vue
-Il y a cap'taine... une manière de... bonze, de Chinois, je ne sais pas

quoi, qui est assis tout seul à l'arrière.
ians hâte, sans bruit, il s'avançait, le sampan, sur l'eau inerte, huileuse

et chaude. Une jeune fille à visage jaune, vêtue d'une robe noire, ramait
deboot pour nous amener ce visiteur ambigu, qui portait bien le costume,
la coitlure et les lunettes rondes des bonzes d'Annam, mais qui avait de
la barbe et une surprenante figure pas du tout asiatique.

Il monta à bord et vint nie saluer en franbçais, parlant d'une façon
timide et lourde.

-Je suis un missionnaire, me dit-il, je suis de la Lorrain-, mais
j'habite, depuis plus de trente ans, un village qui est ici, à six heures de
Imarche dans les terres et où tout le monde s'est fait chrétien... Je vou-
drais parler au commandant pour lui demander du secours. Les rebelles
nous ont menacés et ius sont déjà près de chez nous. Tous mes paroissiens
vont être massacrés, c'est très certain, si l'on ne vient pas bien prompte-
ment à notre aide !

IIélas ! le commandant fut obligé de refuser le secours. Tout ce que
nous avions d'hommes et de fusils avait été envoyé dans une autre région;
il nous restait, en ce moment, juste le nombre de matelots nécessaires
pour garder le navire ; vraiment, nous ne pouvions rien pour ces pauvres
"paroisiens-là ", et il fallait les abandonner comme chose perdue.

Maintenant, arrivait l'heure accablante de midi, la torpeur quotidienne
qui suspend partout la vie. Le petit sampan et la jeune fille s'en étaient
rotournés à terre, venant de disparaître là-bas, dans les malsaines ver-
dures de la rive, et le missionnaire nous rstait - naturellement - un
peu taciturne, mais ne récriminant pas.

Il ne se montra guère brillant, le pauvre homme, pendant le déjeuner
qlu'il partagea avec nous. Il était devenu tellement Annamite, qu'aucune
conversation ne semblait possible avec lui. Après le café, il s'anima seule-
ment quand parurent les cigarettes, et il demanda du tabac françpis pour
bourrer sa pipe depuis vingt ans, disait-il, pareil plaisir lui avait été
rpfusé. Ensuite, s'excusant sur la longue route qu'il venait de faire, il
s'assoupit sur des coussins.

Et dire que nous allions sans doute le garder plusieurs mois, jusqu'à
son rapatriement, cet hôte imprévu que le ciel nous envoyait ! Ce fut sans
enthousiasme, je l'avoue, que l'un (le nous vint enfin lui annoncer de la
part du commandant .

-On vous a préparé une chambre, mon Père. Il va sans dire que vous

['INSTRUMENT RÉVÉLATEUR

(1 l eure a. m. ).--J'ai des sourçons
mile ! Il m'a lit qu'il allait à son bu-
crois rien. Nous allons e-:Kayer des
dit beaucoup de bien.

1
Mme Crose~n (3 heures a. w.).-Comme

tu rentre tard, Emile. Moi je me suis amusée
toute la journée à faire (le la photographie.
Vois donc l'épreuve que j'ai'obtenu. (11pa-
ril qu'Emik a fait di'paro Ure l'i.H mat.)
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.1)E 1-.O N C GU R

Madame Flanigan.-Restez donc à d iner avec nous, madame O'Meara, vous nous ferez grand plaisir à monsieur
Flanigan et à moi ?

Madame O'Meara.-Vous tes bien aimable, madame Flanigan, mais vous êtes donc bien approvisionnée, car, vous
savez, j'ai bon appetit?

Madame Flanigan.-Que cela ne vous gêne pas, madame O'Meara, depuis que notre cochon est mort, nous avons
de la viande à jeter.

êtes des nôtres jusqu'au jour où nous pourrons vous déposer en lieu sûr.
Il parut ne pas comprendre.
-Mais... j'attendais la tombée de la nuit pour vous demander un petit

canot et me faire reconduire là-bas, au fond de la baie. Avant la nuit,
vous pourrez bien me faire porter à terre, au moins ? reprit-il avec
inquiétude.

-A terre ?... Et que feriez-vous, à terre ?
-Mais, je retournerai dans mon vilhge, dit-il avec une simplicité tout

à fait sublime. Ah ! je ne peux pas dormir ici, vous comprenez bien... Si
c'était pour cette nuit, l'attaque!

Voici qu'il grandissait à chaque mot, cet être d'un premier aspect si
vulgaire, et nous commencions à l'entourer avec une curiosité charmée.

-Cependant, c'est vous qui serez le moins épargné de tous, mon père ?
-Oh ! c'est bien probable, en effet, répondit-il, tranquille et admirable'

comme un martyr antique.
Dix de ses paroissiens l'attendaient sur la plage au coucher du soleil

tous ensemble, ils retourneraient la nuit au village menacé, et alors, à la
volonté de Dieu !

Et comme on le pressait de rester, - car c'était courir à la mort, à
quelque atroce mort chinoise, que de s'en retourner là-bas après ce refus
de secours, - il s'indigna doucement, obstiné, inébranlable, mais sans
grandes phrases et sans colère :

-C'est moi qui les ai convertis, et vous voulez que je les abandonne
quand on les persécute pour leur foi ? Mais ce sont mes enfants, vous
comprenez bien !...

Avec une certaine émotion, l'ollicier de quart fit préparer un de nos
canots pour le reconduire, et nous allâmes tous lui serrer la main à son
départ. Toujours tranquille, redevenu insignifiant et muet, il nous confia
une lettre pour un vieux parent de Lorraine, prit une petite provision de
tabac français, puis se mit en route.

Et, tandis que le jour baissait, nous restâmes longtemps à regarder en
silence s'éloigner, sur l'eau lourde et chaude, la silhouette de cet apôtre
qui s'en allait simplement à son martyre obscur.

Nous appareillâmes la semaine suivante, pour le ne sais plus où, et les
événements, à partir de cette époque, nous bousculèrent sans trêve.
Jamais nous n'entendîmes plus parler de lui, et je crois que, pour ma part,
je n'y aurais jamais repensé, si monseigneur Morel, directeur des missions
catholiques, ne m'avait demandé un jour avec instance d'écrire une petite
histoire de missionnaire. PIERRE Lori.

PRÉSENCE D'ESPRIT D'UN ARABE

ie calife Ilescham II, qui vivait au onzième siècle, était devenu l'effroi
des peuples par ses cruautés. Il parcourait les campagnes de son empire
sans suite et sans marques de distinction. Il rencontre un Arabe du
désert, et lui parle en ces termes : " Ami, je voudrais savoir de vous quel
homme est cet H[eacham dont on parle tant.-escham, répond l'Arabe,
n'est point un homme, c'est un tigre, un monstre.-Que lui reproche-t-on ?
-Une foule de crimes : il s'est abreuvé (lu sang de plus d'un million de
ses sujets.-Ne l'as-tu jamais vu ?-Non, jawais.-Eh bien ! lève les yeux,
c'est à lui que tu parles. " L'Arabe, sans témoigner la moindre surprise,
le regarda d'un oil fixe, et lui dit fièrement: "Mais vous, savez-vous
qui je suis ?-Non.-Je suis de la famille de Zobaïr dont chacun des
descendants desient fou un jour de l'année ; mon jour de folie est préci-
sément aujourd'hui." Hescham sourit à une excuse si ingénieuse et lui
pardonna.

NATURELLEM ENT
Un monsieur, qui n'a pas la mémoire

des noms, s'arrête court au milieu d'un
ré-it.

- Elle s'appftlle nad iun de la Tour...
le reate du nom mt'échi ppe. .. de a Tour...
je ne sais plus quoi... Enfin vous la con-
naisspz bien certainement: svelte, élancée.

- Ilie la Tour Eitrel, parWu.

LUI AISS!
- Moi aussi j'ai été 6ictino d'un 1e erreur

judiciaire... quand on m'a poursuivi pour
vol...

-On vous a acquitté ?

EN UGASCOl N E
On part pour la chasse.
-E vous dites qu'il y a beaucoup de

cerfs dans la forêt ?
-- l'en tue tellement que pendant tout

l'hiver je me chauffe avec leurs bois.

MOIÈLE DES GENDItES
Boireau (auquel la bcnne passe un

magnifique plat de cliamplignons).-Pas
du tout. Commencez, je vous prie, par
servir belle-manan !

IL LE SAVAIT 'TI'OP BIEN
Mme Domisotl (qui revient de l'Opéra).

-Magnifique soirée, mon cherCharles;
tu ne sais vraiment pas ce que tu as perdu.
. Mr Domisol (retour du club).- -Tu crois ? Ah bien si, par exemple, je
ne le sais que trop.

PAS BEAUCOUP I, DANCEIZ
, Mr Têtemolle.-Oh ! mademoiselle Laure, votre resplendissante beauté
me m,3t la tête en feu et...
C'Mlle Laure.-Allons, Mr Tètemolle, n'en soyez pas trop alarmé. Int
conflagration n'est.pas assez dangereuse pour qu'on appelle les pompiers.

LA RAISON
Madame Giflard.-Vous en avez une chance, vous ! Et depuis combien

de temps votre servante est.elle aussi matinale ?
Madame Bi#in.-Depuis qu'elle est amoureuse du laitier.

LE BARON DE, ADRETS
Le baron des Adrets, capitaine huguenot, ayant pris une petite place

aux catholiques, condamna les soldats qui l'avaient défendue à se préci.
piter du haut d'une tour de la forteresse. ln do e-s infortunés guerriers
s'avance deux fois au bord du précipie-, et deux fois il reculo pour ne
point faire le saut fatal. " Allons donc ! poltron, lui <lit le baron, dépêche-
toi; est-ce donc si dillicile?-Eh bien ! lotsieur, repartit aussitt lo
soldat, puisque c'est si facile, je vous Io donne en quatre." Cutto plaisan-
terie plut si fort au cruel baron, qu'il s'adoucit en faveur le l'infortuné et
lui accorda la vie.

DEVINETTE

-Voulez-vous placer cette arsiette, madame? Mais où donc est passée madame i
Je ne la voie plus I
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:\ 4î:q) Sî ERVAI'l11'- ELLI' ?

L( ,usiUV. - Co'mmre cela, vous avez déjà ouili'- ce <lue je vous ai fait
apprendre, hier? Voyonsi, Pierrot, à quoi cela te sert-il d'avoir une tète ?

1',rr"I.-A te'nir mou col, mi'sieti

F"rançois d'Aubusson, duc de la F"euillade, futur maréchal de Erance
(le nbtêîne qnî lit élever plus tardl une statue à Louis N \7f sur la place dite
dew Victoires> ayant été bîlessé à lat téte au siège de LaLndrecies (l'un coup
de mîousq1uet, les chirurgiens qui !ui mirent le preniier appareil, lui dirent
que le coup était dangereux et qu'on voyait sa cervelle.

-Ahi parbleu, mîessieurs, s'écria-t-il, prenez-en un peu, et l'envo.-ez (le
nia part an jadia de INMazarin qui m'a dit plus de cent fois que je n'en
ai Feint"

UN BONl CONSIL

C'ertain chevalier- d'industrie ayant été surpris à trichîer dans un ca-
ci', 1<s joueurs furieux le jettent par la fenêtre. Notre homme racontait
sont cas à '1alivyrand, et feignant de vouloir tirer vengeance de cet affront,
lui demiIandlait conseil.

-Que feriez-vous à nia place?
'lleyrand prend le tcnmps de réfléchir, puis répond

-\votre place, moi je ne jouerais plus qu'au rex de-chaussée.

lUn vieux moine se présentaint un jour à l'audience du pape 1>2noit X[V,
s'exhale eri doléances, en larmes, en sanglots sur un mîalheur, le plus
grand dea malhleu rs possibles.

- D e quoi s'9,,it il donc?1 demande le Eouvc.rain pontife.
-l ni ma 1 t révélé, répond le mîoine, que l'antéchrist est né.

-V r-ainent !et quel âge peut-il avoir en ce moment?
-rois ou quatre asis, Saint l'ère.
-rois out quutre ans, répête le pape. Mil! je respire, ce sera l'affaire

de mîon successeur.

1-itE<AUiI('NS ENTII<iI s

.\u teîiîps) de Louis XNI VJ, certain grand duc (le Tloscane était (dans
l'usage d'avoir toujours dans sa, chianmbre deux grîisthermomiètres, sur
lesquels il avait pisque sans cesse les yeux at tachée. Et selon les degrés
<le chaud ou de froid que ces instruments indiquaient, il Ôtait <le sa têta
ou y reimettait cinq ou six calottes qu'il avait toujours près (le lui. C'était,
lit J'abbIé ...\-naud, (lui raconte le fait damns ses mîémoires, c'était chose

très plai4ante à voir. Il n'y a point de jongleur de gobelets qui ait plus
(le dextérité à les umanier que ce duc à manier ses calottes.

Le rave et la vie, l'un est toujours l'ombre de l'autre.-tGîANU/r

1liNAPL'ARTE A UNE L"EMNE DEI' LA ]tA[LLg
p 1 rès la jouirnéic du. la vendémiairt, le jieune général Bonaparte avait

été chargé du comma~ndement de J'armée de Paris. A cett,3 époque, Paris
était en proie à une 01fligeante disette, qui donna. lieu à des démonstra-
tions inquiétantes. B'onapartl escorté do son état-iaorpacrita
ville ; il fut entouré par uD attroupement. C'étaient surtout par une
multitude dle fenîînie- qui demandaient du pain à grands tcris. Une femme
monstrueusement grosse Et g«rasse se faisait reirquer parmi les plus
exaltées: "I Tout cg tas d'épaulettiers, criait-elle, se moquent de ut'us
pourvu qu'ils mngent et qu'ils s'engraissent, il leur est fort égal que le
pauvre peuple mecure de faim." E~n ent.endlant cep plaintes, Bonaiparto
s'approcha d'elle, et ge plaçant bien vis-à-vis du colose, il lui dit en
souriant :"Ma bonne, rsgardex. moi bien, < t diteE-moi quel est le plus gras
(le nous dleux." Itý)naparte ét&it alors d'une maigreur extrême. Cette
qurstion, faitg) d'un ton naturel, simple et tranquille , fut accueillie par un
rire général, qui déconcerta l're-iede la halle et lui ferma la bouche.

GLACIAIRE
E1le.-Cý-tte demoiselle là, c'est la fille de monsieur Lapépite ; on pré-

tend qu'elle possède la richesse du l'londyke ?
Lui.-O>ui, et les chercheurs de fortune ajoutent qu'elle est aussi froide

que l'Alatka tout entier.

PASý JEUNE Pi) TOUT
La damne de la maison-Alors, Jeanne, vous avez un.jeune cavalier?
La servantc.-Non, madame, il est plus vieux que moi.

l',\.\'rALLE PEIHIU*I POUR UN IMELON
Le duc (le Mayenne, chef des Lgueurs, aimait beaucoup la bonne

chère ; il passait à table tout le temps que son infatigable rival, Hlenri
IV, le laissait tranquille. Rs-remient il en sortait sans avoir la tête
échauffée, et c'est datns (ce moments heureux qu'il battait en idée H enri
IV, tandis que celui-ci le battait en réalité. Le jour de la bataille
d'Arques, Mayenne dîna copieusemenit, comme à son orilinaire. On lui
avait servi un melon excellent, et il se disposait à le manger, lorsqu'on
vint l'avertir que la cavalerie de Hlenri IV s'était inmprudemment avancée
dans un taillis, où elle serait surprise et écrasée, s'il voulait en denner
l'ordre, Et que dès lors l'armée des Ligueurs pourrait à l'improviste se
je-ter sur le camp ennemi. Il Un nmoment, dit Mayenne, laissez-moi
achever mon melon."

l'eu d'instants après, un officier survient et lui fait un rapport semblable
au premier. Même rép9gnse : Il Lissoz-moi achever mon melon." Enfin on
lui annonce qu'on aperçoit l'armée ennemie, et qu'il n'a plus que le temps
de monter à cheval.

IlJ'ai fini," s'écrie-t-il avec un air de satisfaction. Il monte à cheval,
mais il est comulètement battu : juste châtiment de son trop "rand
appétit pour le melon, on plutôt de son intempérance et de son incurie.

PETITJ 3MONDlE
I>aî)a.-Coniiient, .1 ean, toi qui n'aime pas le bouilli, tu en redemandes?
.Jeau.-C'est pour qu'il n'en reste plus pour demain.

E~N FAN'IS '' UB
Maman.-. Jeanne, qu'as-tu donc fait à ta poupèe ?

.Jenn'-Jelui ai ôté ses dents pour les mettre dans un verre d'eau,
comme toi, tous les soirs!

DEVINETTE

-Cherchez.l'heureux propriétaire de la baraque oit se précipite la foule.
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Pas très
bien por-tant.

C'cst une plainte liiuerscllc. on

ie se se-mt huis dlans soit assitteI.

L'apipétiti i-t nul. Rien, lic seimileI

l-i1. 011i nu îlîrt pi; b ien. Le travail

eniiie. 0ii ýý fait %l;Ie miii:gme (le

lotît. Il y a beutîr di,<e gu - i qui îi se

scntait-ii cool il a iitv, î i itn

létali le systèmne eii prenanlt ce graînd

i cnêde piu îil e sa.i g

La Salsepareille
d'Ayer.

Ell1e( guti-ri îles casý se-mlalels idepuis

50 ails. Liui-ivoils-îllîlie.

Entre ptères de fami!le
-Et à Mlle Clara), vous lui faites

apprenîdre la musique ?
-Oui, Oui, la clai i ette... Ça pieu t

lui servir plus tard, si elle dei nt
aveugle!

AU DI-BU1

Le plus court nmoyen pour s'éviter île
cruelles soîîlfeanceq et les ennuis (liii décou-
lent d'un séjofur forcé à la maison, à la suite

îd'un rhume négligé, c'est de prenîdre dèsB le
îdébuit du Bautte Rhualîiit : c'est le seul
remède jouissant d'une réelle tilIicacité.

LISE Z

L.A GRANDiE REVUE IlEBO.,ADAIRE

12 PAGES, GRAND FORMAT

Plublie tomîte3lsm atu les

Articles de Fonds par des écrivains
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10 -:SUtIlîCTION DE VIMî'-- I-:s

Il ne faut pas oublier que l'on est
ci hiver, Et les fruits, dont on s'est

approvisiionné avec prévoyance sont
exposés à geler.

S Voici un procédé pre tique pour res-
susciter et tevivitier, (dans l'acception
gastronomique (lu ternme, les fruits
atteints par l'in temupestive gelée. Placer
à la cave un récipient e:i bois rempli
d'eau et, lorsque celle-ci est, à la teri-
pérature de la cave, pi-endre les fi-uitsf elAs un à un paor le pédoncule-, les
laisser glisser assez doucement dans
'elu de façon à éviter Lout choc des
fruits contre les parois (au vase, ouclud'un fruit.

Bl. m...; S.

P'OUR Llî:S FÊlTES

Pour les fêtes de Ncî-l, un joli spec-
tacle à uAffrîr aux enfants, c'est celui
de 1'1 listoriog"raplhe, installè au Théâtre
de l'E fen-Musée.

Toutes les ,îîaions d'éducation, les
comm.unautés religieuses et un grandl
nombre de particulicrs ont dé~jà retenui
les services de Mr d'Ilauterives, le di-
recteur de co magnifique spectacle.

On nous promet pour les fêtes, vers
le 15 décembre, une ou plusieurs repré-
Eentations au Monument Ntoîd
avec toute une série de tableaux nou-
veaux: La vie (le Jean ie d'Arc, les
chefs-d'oeuvres des mîaitres - peintres
contemporains, h'éeries enfantines, etc.

Chaque famille ne devra pas niait-
quer d'aller voir cela.

Bibliographie
.Accusons réceptions à la maison .1,

I1. Rolland et luls, éditeurs, du (alen.
dritr de la Puissance du Canada, pour
l'année S.

Une foule de renseignements, comme
d'habitude, dan i ce calendrier muitral,
toujours bien vecnu dans la famtille

'IRIO DE PROVERILIES

Mrieux vaut faire envie que pitié.

Tel rit d'un oeil qlui pleure (le l'autre.
X

Il faut donner quelque chose nu

SANCI10 l'AN' A.

La lcçon de B)élié
-Yoù vienmnenit les pommes

-Ples pomîmiers.
-Les poires

-D-a poiriers.
-]et les (lattes

lBébé, après un ilvitaîît de rélext-z
et tout triomphant:

-Pfes calendriers.

Nalmîma, N. IL., !) sont, I5
Roy & lU-ire Dormiig (,( Ayant fait per-

sonncllementusiîgeîlu Afeýiilho G'c!iîjlî !îuj;,
j'ai obtenu un prompt rliilseamt e
certifie son cili emcité et je n'hésite pas île le
recomnmander (Ios toutes les affections
pulmonaires, rhumel, brîînohilles aigucs, etc.

7-I riie Canal.
Le Menthmol (ougli Syrup est en ve-nte

partout, 25 etoi la b)outeille.

-Ue I ou l îîipe quii cite

uc ibmiri es.il,- muii iiiý cl
i4 e sý lliem!iuiiiem i il. i

Iulalvî-q ili il -' r lieii il.- - u -

rien île sa beîmiiý i îlt il -
relIe.

iî l'iimiiieelo dmii -i l. ,

suarae t l t-im vitalitem fi
e.'i all'ectC. et leo-I)

poumr tîi gi-iimmt iiihi'N
mh;milime-itiidi emîm

mmg raves. it ).1%; ce mis.
lCulî par'ce PllIri o
-lm t il- t-im' tituiîmDrll('o.

Le l'iltiles !ii1 i i
P r Collem e ýollm litpi

iiie mîmes. i lI--i po- urî i e-

jomi:S leile-. îuî.-e. les 'i mi
leii-.. lij,al -i eut--. fit

Il mi liffl~ lit for-it. lI-
mimmiige. -:11m, ierim.-'îml l

cI-i hiai Ia nî-g i. i- l a M 1.1fi,:.1
c'in-.iilailioai. iI 1~--, miaux' d~ ie', ol
mii,. $le I-mslie D 'é.loumleumi flans lu Iltit-
Veut i-e. h-. 1,*14miri-i>ieiiiis, 1u oîvui t m-
aiti -e-. (la;ihc.me lit iciiiiim..

rll Zî'iflme li-icerole ileiîeiim ait Ni, Ill
rite Sli ; .iliiiii. ;fîîtmiî. i-ii- i iî mu elle

-.omlirm-îi cili e-.-e li i ilie î-iulliitqiu-e, li-
mailadies, 'le la it eau-

ne.îérmî' di-llies -e-. ilimaIju.. Si livrie. qui
eti. ti-- lré> u fi\ glc lit gI~iéiIm lo~ fille, -igflmi

riiiiiieliumi. miii- i :-iiiii.'m - l N -igm Ji-

die mî i iî i .ali h i oi liu- e -lle I i i- lii

I î.lë loiîîî-îîl 'lmvl.ii.l ili i e. migle ' Voi

mive inir juil- ilicér--e filimi, î-,-ln (tait,

Mil.- miiupiii r iIe iiiro flil - k-mmî u-iil

CE QU'A liî:vîpioîî:

(tet infortuné ltnisoc a emi un terrinle
cauchiemar. la finimt îlertmit'-re; il a rêvé qum'umni

fantaîstique hoîmardl le iManmgeait tout v if.
Ainsi rêvent les malme ilrcoux iulenolii 1 mes.
Le remè-îe, me irnz vomus? AlIe, chez le,
Dr (îiilhiîut. 313: rime Ambherst, n cez
Mni 'J. IL (Jmasles, 5l3 avenmue Laval, ils

vous (iront mon quomi il consliste.

iliii -- -i. mi - iti-

ci i-:i, -

\î,îîs :LN ueil- a-ir l iIs

* i~ 5 ili c g-l*î l.-. - iiiiii-i,-

iii li il (-i

Nlu 11 iVle fi ii, lil , : i l

vium l--.i .1 îiîim litiimi- im iiî-

liiuili-a iii h iîîIîiî-. br -* i l le iia. l -i- f..-

Iîîlîîlî-.~ ~ ~ ~ ~~Iý llîmî- lilih ilie aiii ui.
-- Je-- %.,.( i gim'iueml- i l ii '- . î.. m-

i iiu[ 11:til. Iiiii- nmOîi- iu i- . h. -i mîî -î

Oic Oimiqe Prnco- miaie,1v
pali.-i îî i tii cl i -1v ai

hi Iu\ ii %l. CuMi

'-Vi correctionnelîle:
-Acsquel cot votre âg '

.li',mon présýimliit, faites pas1
l'enfuit. -J'ai trois amis dit plu.s que la
dernière fois

.\mîîoncc cuieillie ce-illaii il an4 unI

Il Unm jeune liowiwm, nt:ri< depuis
q U lizi ou rS, demumaldu ur) p lace- (it

CelebrI
Sel deColem an
1a i 1gi pim i. li.î - I. I . 0het ci la, fe-rme.

CANADA SALT ASSOCIATION
CLINTON. ONT.

LI-Fi SAJNGl-c
L'iîlîpoitaîlce (p'il y a. (le coiise-vei plI' cet, éléîucîî t '-it I1

Les PILULES RBUES du Dr IJODERRE
Soni tiltn ,raîIlt Spc c i liic pomur les.

Maladies caueés par l'impureté du Sang

Mlle ERPGERON COMPLETEMENT GUERIE
De Dai-trEs et Faiblesse Féminine pa- les

PILULES5 R-OUGES [)U IDr COI)ERRE

"je certifie que les choses dites dans le pr-ésent témnoignage (le
ma fille sont vraies," ajoute M. Alfr-ed Berger-on
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Un professeur opportuniste.
-Comment appelle-t-onî le fils du

czar?1

-Le czarew'îtcli, petit ignorant
-Alors, 1N'sieu, le fils (Io l_.eorge

Sand doit s'appeler salidwtitch

Entre acteurs
-Quanîd je suis cii scèle, J'oublie

tout. Riton n'existe pîlus pour moai ex-
cepté mîont rôle. Le public disparait...

L'aiiii i
-Quand à ça, ça ne rite surprend

pas!

Au palais de justice, entre avocats
-Etes-vous d'avis; que les femmes-

avocates doivent porter robe sur robe ?
--I je crois qu'ellets ne tiennent

pas à une seconde robe. Le rabat
leur sulirait. Qýu'est-ce qu'elles tic-
mandent 1 C'est d'avoir à tailler des
bavettes1

La derniére galle de MN. X ...
Miule Z. .- Mon cheri îionsieur,nous

comptons bien sur- vous demain soir, il
y aura beaucoup dle ,jolits femmes.

ýL. N X. -Quo m'impiîorte, niadam e,
je rie vienidrai pas pour los jolies
femmes, je viendrai pour vous!

A la correct ioittellD,.
Le président, au prévimîu
-Comment vous aplit'h z-vousm?
Le prévenu, mîodestemeînt:
-i )Ii ! Mc'nsieur le président, mon

nom ne veus dirait rien!

Les enfants auarqîels uts donnte le Mîl/uat
.Sîmlhig.Sirtprecouvrent uit somimeil dloux,

naturel et réparateur, prennuent de l'einbon-
point, ont l'apipétit régulier tt remplîeeii
leurd foiictiins avec réigular-ité :les mères
et nourric.es ue craigsnent plîts rien, elles
sont iteestréeti (lue le rcî-cest supérieur à
tout autre et que les ot.fatni lie peuve-t que
bien se trouver 'le son % o;%ge.

Le 2%eiitîtol S>)ntliiug~ 'ýyrup est e-n vente
partout, 25 cts la bouteillo.

LE MOVIeN l-V'ILE

-Voici un cltsrsint biébé qusi n'a pwe
l'ait d'avoir matl aîx ttae.

-C'estqu1 'on lui ilotiic constausmment (le
cotte excellente ;Oinit (ite »tr Ad'ana.

Poirier,
Bessette & Cie

IMPRIMEURS

Oommandes promptemnent
exécutées, caractères3

de luxe.

516 RUE CRAIG
MONTREAL.

A QUI LA FAUTE?2~D~I ~~ gio
fflU Nous les mi.edsuq à un prix teilo.

stiM ,,,,,r asc'il sous est impossible

LASILU Nous. un ans de toute grau-

$las n0ils n.n ,,,entlonoron% que

Unge lnire ELGIN Ott 'AL
TItAbi, les mocillsuts niouve.

- gents exisiante, tenanit blet- letemps. hiliers do, claste, butte
graiée par Diiebor, fort l'laqeenor, dutrant toute ue t -

èes p~our Daumaes et Messieurs,
Nons voile l'enserrentr il votre

Z adresse ceuo le droit de I*oxaibj-
o lier et. si eiloe n'est lias.entière.

e s... \nient tst'în5 reprdsest4e.de Doue
la enavoyer Bans qie cela vousa
cO vte un aîi. . i elle voils con-

ýY viinS.a) oeZ teefruie de transport
àl'agent et le.5 0.-TOUT

CELA EST DE BONNE ]FOI.

Ou alors nous voils prOllosone :
Une monutre îîcagnifiqueuient gr&.ReTtIiS de, boîtier de chaise, mouvementG~S ite prensièro classe, en n'importechl se 1quelle grandeot,, très fortement

AISplaqiuée à 14 k. La mêmne qu'uneîîmontre eu or de $40 et tenantlte~ C' *.-tones sonme les maneitores surile
nisrctd. Enastyde A, votre ogeot

q-~~ ~d*czpresa avec droit deL'examiner
et tee mêms conditions quo prOcé.
demment. si elle vous convient
veutr paierez les frais dc transpoli et
$3.95. Si volts avez foi en nous

I ~ ~ arsa-nous l'argent avec la sos-*
miode et une tuagni0ttis ohitue

v oils sera sdreusade en nie- tempos

4 ï1qe la msontre. touse frets de trace.

Le philaattope.-Et vroue, mon pauvre ami, avez-vous bien réfléchti depuis que ROQYAL U.A.NUIF CTUUINGT CO.,
vous êtes ici? A qui atribuez.vous la responsabilité de v'otre chute! ?3 TCIAO

Le p.'i'esuier. -Je blfimne mon maître d'école ! 3tERON T.CIAO

Le philiîro>îe (dtond).-Votre maître d'école? En quoi peut-il donc être
coupable ?

Lî'piozie'-'s lui qui m'a appris à écrire, donc. Enýl police correctionnelle.
Le phlan itrope. -(?) Le président interroge unt témoin
Le pi-f uonier-.-Et ai j'ai contrefait des chèques c'est bien de oea faute. -Q el s otepoeso

______________________________________________________ -Je travaille dans les cuirs, mon

Dans un magasin de sixième ordre: A propos du doyen de l'armée fran- -Aleosovn hE epé
-Voilà un parapluie que j'ai à çaise : ~ ,dtvenu Al? zvu ovetce epé

peine ouvert trois fois etqui est déjà -Vu vz vdt quelqu'un, -Mla foi non. . je n'y suis-t-été que
hors d'usage. Volts me l'aviez pour- c'est Ladmirault qui est le doyen de d6 onznliî.
tant vendu comme un article-reclame.., l'armée. -Témoin, vous n'êtes point ici pour

-Eh bsien ! vous voyez que j'avais -Mais avec son nom, répond Ca- exercer votre profession.
raison .., vous réclaîtiez! lino, il doit l'être aussi de la marine

Le sergenît d'exereice (à @a conmpa-
gnie) Je vais vous ordonner de mar-
cher vers ce mur. Quand je vous dirai
H/allei. vous vous arrêterez ; non pas
par rapport au mur, muais par rapport
à mon comtmandement. La discipline
voyez-vous, c'est tout.

Petita scène conjugale
Mladetmp. - C'est ça le mariage

n'avoir rien à se nettre, quand on voit
des drôlesses parées comme de-s clîfi.s-
ses !

MNonsiei4r. - On marche au moins
la tête haîutîo.

.Ifadai,. - Lq, tête liante, avec un
chapeau qui date de trois mois? Tu
crois ça, toi

A la eaiîagne.
-C'est très curieux, mais il mie .-

Ille <lue les oeufi étaient plus fi-ais à
Paris.

La ferniière, blessée.
-Ce que c'est que la prévention,

Monsieur !... c'est dle là que nous les
faisons venir !.

On demnande à un commerçant
-Quel 11ge a votre fils aîné ?
-11Ië! répond-il avec orgueil, le gail-

lard a, dé5jà vingt-deux ans à son actif

DE 11,ONS RÉSULTATS

Chicopee, Muss, IL) Juil. lS890.
Roîy & Boire l>rug Co., Messieurs: -Je

aosuleigmié ot-rtifie que j'ai employé votre
il-ento/ Cuaufli S ,yrsp pîour les cas do rhume,
ltroschtite algue, etc., avec de bons régal-
ata. J2e le recommande à tous ceux souf-

frant (le ces smaladies.
J. 0. 4-uimond, M. D.

Le Mfenthol Cough Syrîîp est en vente
partout, '2 ec la bouteille.

Trois Jours de Bon Marche
Lunâ.5 Ie '

Mercredi et ECONOMIEen fait
deMEUBLEScon0 .

V eiudre&i sist e à acheter les

~ BAS PRIX. Nous

vendns esen 5&&

L e s a rchndrcon pou eeaî lus Bas Prnix,

1551 RUE SAINTE - CATHERINE
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MARI AU DAGES
Lui .- J.3 suis bien sûr, mea chè're, que yens mnaimiez tendronient?
Ele-O .s! Alo Ils vous on savez beaucoup plus long que moi.

Case- tète Chinois du "lSamedi "-Solution du Problème No 107
.lf.V;.v- Oux de nos lecteurs QIj i.girent assieter 4ix tira.ges hçbulowadairce des

prW vobt e bse-êtechinois, sonli orI14l5icfit invites Ce )''gt.jotIdi, à midli ptécls

Mis v A.'i.,*.. Afle t .o,é, I oi' v t.'.t>.n .I4i. Ml <i-- 1., i4'4. 1) 1 l e', il, Ni.4. lli.. e

Vj .< ),,ie, àM..'4 ' 1 , n4i~4 '.4yiI>.,nn,,.1>, S. H44.-. M Nai. i..> Mý .4 li , N 4 .I. S,u,.,.

loarre.tQi, 1)10 (1iréf ,,t . (Siwie F:>, P11-.. U,) 1: Lit -1 1 I...r-m .

t, 4vIi.ud F, A I LtS>'i , li, NI M> .ysr, t
(A4444>454414..) >. i-w i,'r 4 P io ,,rI Iihr',,, N li i4!!, C~ i nq er soZ n i.s don l nosp445450 tl

E ',4ue.P <opritn tii,.41i>.<! ' n..>..415 C&iiii1i S.4 s .iu 1>, A Aa' 1r'ud. nu nuW
ilJid.-I ort. eMd.y)E'eri N l.u.>,a.i N 11), Lu N,-a du-d,. chei 1u)i' kl-rltfat
bo ier. ) . 1)1 Au n i,,s n'k. 11.,.. ft4,u >>ý3. i

L) 'l'itoi iFil lt.rQ, 31 il, i4 Ila'f.,a ,' ti.,4>,Ell A esne.a4ats4n otéi. W I<p
f»a,. A11 Boura î..>''., IL Il,4.4Loi .*. 1'Iii e rs. On réS .psor'5biI', l .4c.

i cause duels:
-Moi, (lit Cabassol, j'ai failli avoir

une affaire avec un saltimbanque foi-
rain dont la spîécialité~ était de fLire le
serpont. Je lui ai mêmne envoyé des
témoins...

-Et alors
-Ils ont trouvé visage de boa!

On parle de Napoléon 1er.
-C'était un homme prodigieux... il

savait tout.., sauf la musique, aj]oute
le farceur.

-Mais si ! proteste Calino, mais si,
il savait aussi la musique ; à preuve
son fameux Duo (les Pyramtides.

Chez (Jalino,
lnui.-Pourquoi n'ates.vons pas vr-înî

quand j'ai sonné 'I...
Jobn-le n'ai pas entendu la son-

niette, Monsieur !...
-Eh bien!1 quand vous n'entendrez

pas, il faut venir me le dire... .ie son-
nerai plus fort.

I)ins un restaurant de vingtie
ordre

-Garçon, je voudrais faire un bon
déjeuner. Que me conseillerez-vous

-Je conseillerais à. Monsieur d'av.oir
un citez soi <...

Les vieux comme les jeunes, tous pren-
nent avec les meilleura résultats les lPilulies'
G. T1 C. pour la migraine. Ces p>ilules se
vendlent -25 cits la boite.

Dr BERNIER
JDz:z(Týis8Tm

Informe respectuusuisemeat sa clientèÔle quil
a transporté ses salons dentaireoi?,uî

No 60 RUE ST-DENIS
à deux portes pins haut que le Jardin Vgr

twi'ft[Z NMODIià-e5é Vgr

Tel. Bell 784

Dr F. T. DAUBIGNY
Professeur à l'université LavaI.

SDonne des soins, iÎ Prix Modérés, aux
alnix domiestiques.

-. t;ÎTiFrarie ilc pr-emrecd.s'

1 378 et 380 Rue Craig

ETABLI EN 1888.

T. A. CARDINAL
Poseur d'Appareils a Gaz,

..A Eau Chaude et' à Vapeur

PLOMBIER.

Couvreur en Ardoise et Métaux
Entrepreneur de Canaux, Etc.

N~o 1 RUE LABELLE
poci,>/rte (le la' rite /)orrherter

Imoww> I m±k &n

l'ropos de chasse:
-Comienoit, tuais vu onze pordreaux,

treize cailles, et sept lièvres, et tu nie
les a pas tués

-Non!
-'ourquoi 1
-Parce q1u'ils ne0 m'avaient rien

fait

Enseigne cueillie à la porte d'un
lifâtissier4oula4ngCr étatbli (laits les nou-
veaux quiultiers

il. partir du 15 octobre prochain,
li. X., cessera lit boulangerie et oi-
tinuera, commue par le passé, à fairo
des brioches.

I mis un mnagasi n
- Voilà un para'pluie que j'ai à

peine ouvert trois fois et. qui est déjà
hors d'usage. Vous nie l'aviez pourtant
vend'u conime article-roiclano !

-Eh bien !vous voyez que J'avais
raison.., puisque vous céclaniez!

1,'AiNI DU lýî*BE

L.e confort de la méta c'est le il(eî)<hio
S<'othin> Syrup, le seul sirop calmant Indis-
pensable dans tous les mnaladijes des enfants.

Le Menthol Sootlîing Syrup est en vente
partout, 25 ets la bouteille.

N Fausses dent.t sis
valait. couronnes. en
or on on porcelaice

posée« sur de vieilles
'racines. Dentiers

@éé les plat nou.u

veau%. Dents ereil-
tes sans douleur par
l'électrIilté, Ob par
Ânoathéele locale.

I TAE? Aalschez

J. N G. A NDRE AU,

ReMdl 2818 20 Rue St-La urent

LE CORPS ili . il
Les. bain>, t )î4.o-rîîsrei aux BAINS
LA U tENTllIiN .-ontribet,,î' à dIon.
q.or P.*Itt lores ilit.>lre4 et nes ila,

I ire ..3-i 'r--. ~'-qulle oni leu.
jolir. une s.olicol le i întili>genien t.. dc

BAINS LAURENTIENS
Angled<es rutes Craig~ et Beaudry

e t 1<> DES Lere'ltpi"-> malin

TR ANCH E-PAIN rpi1 12 eru: l'.
R SISLoi tasors L J. A urvoyer"

lin;t plus bel asisortiment de .... .....E esnufat4 etCOUTELLERIEie iwp fortd d
hesur cette rais4on àprix trÔs raisonnubieg

SEUVIGE DE NUIT ET DU DIMANCHE. jL .A. SURVEYER, QuincailiIer
6 Rue St-Leurent.TELEPHONE BELL 7170.
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QUERY FRERES
PHOTOGRAPHES

Côte Saint-ILambert, No 10
MONTREAL

Li,, Pmri -oyons, Toto> veux-tu
bien ie pais te tirer les crottes du nez
comme cela. C'est très vilain

ioio.-Te fâ~che papa papa, je vaie
les remettre!

Casse-tête Chinois du "'Samedi" - No 109

INSTRUI(CIONS A SUIVRE
le,îu. Ia, r, . 1 ,*,n.,,l u ',< , e ' et ce> ilçfrz'l.pî , ifi a-

jnuv; ) l, 1 1e l ýii,i \u I. 1Li 1'E CI M PlAtA Ch W iA M;~ INE.

E îl1z. ,.,,,a,., ~ -lir i e feucirîil l le lliier Wl.. et ier Ivz i en bailes. (lii Inilîe a-...

- i va,,lîj i,, , t;Ii i a-,; .Sî,liinx j.otirti.,l lu SA,.:î, 3toîi l ,.
Ne partilctplronn a~u ti rage, que les Polutions.justes et conformes au présent

.1,>s pnîl c.'-eaiuii., u ni -i* ait -ri iwr i *clli'i4 Justes ait- ce(a lal. inou-,t

,lai ialui l : 1, aiuiiu,,, *2te dilu;,Ihî, i ii r 1 i.i la al - i i».1:1 segnt a 7h cibie inn s iii, i, i
ii t il>j'C ele, g. kiiuiiii

PETIT DUC, LA FINE CHAMPAGNE, LA CHAMPAGNE R. Y. B.
'aOurliug Oigar, " fait à la main valant 10Oc pour 5o..

PHARM.AtIlE DANIEL
1593 Rue Notre -Dame

Pre Io Palais de .
7
ustiu

PRESCRI PTIONSumNESPÉCALITÉ

Médecines Brevetées
Françallse, A.nglases. Arndricain«et OConadionnet

Parfums et Articles de Toilette, un choix ...

le. Dimanche et Filtest 9hboure aa.m.à 1 heure p..,
et 4 heu re, à a heures .vm.

Tél. des Marchands 451

Tél. Bell 2269 ED P. G. DANIEL

I30 pour cent
COMMISSION

Pulavente des BilletsPour lade la

société 0 e 0

Nationale de
Sculpture 0
à des agents responsables

5CO LOT_31,5000
PRIX DU BILLET, 10e

Tirage tous les Mercredis
104 rue St-Laurent.

50 ANS EN USAGE 1

~DONNEZ SI FR0Pl
SAUX DU

ENFÂIIT RODERRE
nil mmi rô POUR

riL LLO QUERISON
DE CERTAINENoix oilguos zETOTE

(comnposes) bilieuses,
De MeGALE Torpeur du

Foie,
Niaux de tête, Indigestion, Etourdisse-
m6nts, et de toutes les Maladies cau-
sées par le Mauvais Fonctionnement
de l'Estomac.

Quand Dieu efface, c'est qu'il se
prépare à écrire. -B'OSSUar.

L ES -Imo

CGARES et>
IRETTES

Ciaffberlalil
. ,. SONT ...

FIN DE SIECLE

ESSAYEZ -LES 1

*Nouvelle Mantère, de Poser
les Denltiers sans Palais

IEENT8 POSE8I.MiAYb PAIAtÊJ
SE. A. BROSSEAU, L. D. S.

Nfi 7 lCUK. ST I AUiJLNT, &tntraa

0o19,e,î,x. Dlenits 110>4Wens Pm aie et Curonne.
de Dents »a Or tait en Porceline,, Poskvs star de
Vieilles llex,.

- * -


